
        
            [image: cover]
        

    



 


LE MASQUE-SCIENCE FICTION


collection dirigée par


MICHEL DEMUTH


 


JACK VANCE


 


LES DOMAINES


DE KORYPHON


 


(THE DOMAINS OF KORYPHON)


 


TRADUIT DE L’AMÉRICAIN PAR J.-P. PUGI


 





 


PARIS


LIBRAIRIE DES CHAMPS-ËLYSÉES


17, RUE DE MARIGNAN, 17









 


 


© JACK VANCE 1974 ET LIBRAIRIE DES CHAMPS-ELYSÉES, 1979.


Tous droits de traduction, reproduction, adaptation,
représentation réservés pour tous pays.






 


PROLOGUE


L’ère spatiale avait trente millénaires. Les hommes étaient
allés d’étoile en étoile, en quête de richesse et de gloire. L’Étendue Geane
comprenait une partie importante de la galaxie, et les lignes commerciales tissaient
l’espace comme les vaisseaux capillaires d’un tissu organique. Des milliers de
mondes avaient été colonisés. Chacun d’eux était différent et modifiait à sa
façon les hommes qui s’y étaient installés. Jamais l’humanité n’avait été aussi
peu homogène.


L’expansion de la race humaine avait totalement manqué de
régularité. Les hommes étaient venus et étaient partis par vagues successives,
poussés par les guerres, la religion, des contraintes mystérieuses. Le monde
Koryphon n’était typique que par la diversité de ses habitants.


En bordure du littoral sud du continent d’Uaia se trouvait
le pays d’Alouan, habité par les uldras, alors qu’au nord les coureurs des
vents sillonnaient le plateau de la Palga à bord de leurs chariots à deux ou
trois mâts. Uldras constituaient deux peuples nomades et coureurs des vents
mais, cela mis à part, ils différaient sur presque tous les autres points. Au
sud, sur l’autre rive de la mer de Persimmon, s’étirait le continent équatorial
de Szintarre, où vivait une population cosmopolite d’outkers[bookmark: _ftnref1][1] qui se
distinguaient des uldras et des coureurs des vents par une certaine hiérarchie
sociale.


Les espèces indigènes comprenaient deux races
semi-intelligentes : les erjins et les morphotes. Les coureurs des vents
domestiquaient et vendaient des erjins d’une espèce particulière, massive et
docile, à moins qu’il ne se fût agi d’erjins ordinaires. Les coureurs des vents
restaient discrets sur ce sujet, étant donné que ce commerce leur permettait
d’acheter les roues, les essieux, et les gréements de leurs chariots à voiles.
Certains uldras d’Alouan capturaient, domptaient, et montaient des erjins
sauvages, modérant leur férocité à l’aide de mors électriques. Les erjins,
domestiques ou sauvages avaient des capacités télépathiques grâce auxquelles
ils communiquaient entre eux et avec quelques adeptes coureurs des vents. Sans
point commun avec les erjins, les morphotes constituaient une espèce
malicieuse, perverse, aux réactions imprévisibles, uniquement estimée pour sa
grande beauté. À Olanje, sur Szintarre, les outkers avaient fondé des clubs
d’observateurs de morphotes, et nombreux étaient ceux qui s’adonnaient à ce
passe-temps fort excitant, en raison des habitudes macabres de cette race.


Deux siècles plus tôt, des pillards venant d’une autre
planète s’étaient posés sur Uaia et avaient surpris et capturé un conclave de
chefs uldras, les forçant à leur céder les titres de certaines terres
tribales : les célèbres Traités de Soumission. Chaque membre de
l’expédition avait ainsi acquis une vaste étendue de terrain allant de
cinquante mille à cent cinquante mille hectares. Plus tard, ces terres étaient
devenues les grands « domaines » d’Alouan, sur lesquels les
« seigneurs » et leurs descendants vivaient dans l’opulence, à
l’intérieur de manoirs construits à l’échelle de leurs possessions.


La vie des tribus ayant signé les Traités de Soumission n’en
fut guère affectée, pour ne pas dire qu’elle en fut améliorée. Les nouveaux
barrages, étangs, et canaux, constituaient des points d’eau fiables ; les
guerres entre tribus avaient été proscrites, et les dispensaires des domaines
apportaient aux uldras un minimum de soins médicaux. Quelques uldras
fréquentaient les écoles domaniales et apprenaient les métiers d’employés, de
magasiniers, et de serviteurs, alors que d’autres choisissaient de travailler
comme commis de ferme auprès des seigneurs.


En dépit de ces améliorations, de nombreux uldras étaient
irrités par leur statut inférieur. À un niveau subconscient, une exacerbation
égale avait peut-être trouvé sa source dans le manque total d’intérêt manifesté
par les seigneurs envers les femmes uldras. Un certain nombre de viols et
tentatives de séduction de femmes indigènes, bien que créant des ressentiments,
auraient été acceptés comme un tribut sordide mais inévitable de la conquête.
En fait, si les uldras mâles, avec leur haute stature, leurs corps nerveux,
leurs peaux teintes en bleu outremer et leurs traits aquilins, étaient
généralement d’un physique agréable, l’on ne pouvait en dire autant de leurs
compagnes. Les jeunes filles, petites et boulottes, aux crânes rasés pour
empêcher la prolifération des parasites, manquaient totalement de charme. En
devenant adultes, elles conservaient leurs hanches lourdes et leurs jambes
courtes, mais leurs torses, leurs bras, et leurs visages s’allongeaient
démesurément. Le nez typiquement long des uldras devenait une chandelle
tombante, leurs peaux grises prenaient une apparence malsaine, et elles
laissaient alors pousser leurs cheveux en des nuages épais de couleur orangée,
sans plus s’inquiéter de la vermine. Les seigneurs[bookmark: _ftnref2][2] avaient
toujours fait preuve d’une correction irréprochable envers les jeunes filles et
les femmes uldras, ce qui, par un effet inverse paradoxal, avait été considéré
comme une humiliation et une insulte.


Sur l’autre rive de la mer de Persimmon, Olanje, l’agréable
capitale de Szintarre, était un lieu de villégiature à la mode pour les
habitants des autres mondes. Ces personnes sophistiquées, courtoises, au verbe
facile, n’avaient que peu de choses en commun avec les seigneurs, en qui elles
ne voyaient que des tyranneaux pompeux, sans style, grâce, ou humour.


C’est à Olanje que siégeait l’unique organisme gouvernemental
de la planète : le Mull, un conseil de treize notables. La charte du Mull
étendait ses pouvoirs tant sur Szintarre que sur Uaia, mais en pratique il
évitait soigneusement d’intervenir dans les affaires intérieures d’Uaia. Les
seigneurs ne voyaient dans le Mull qu’un organisme sans pouvoirs réels, et les
uldras des Traités ne lui prêtaient aucune attention. Quant aux uldras
insoumis, ils rejetaient tout concept d’une autorité centrale, et les coureurs
des vents ignoraient jusqu’à son existence.


La population cosmopolite d’Olanje avait engendré, par sa
nature, un intellectualisme exacerbé. L’activité sociale y était incessante.
Des comités et des associations avaient été créés pour englober presque tous
les centres d’intérêt. L’on y trouvait un yacht club ; plusieurs
associations d’artistes ; les Observateurs de Morphotes Réunis ;
l’Association hussade de Szintarre ; les Archives de musique Gaeane ;
un mouvement de soutien à la fête annuelle : Parilia ; un centre
d’art dramatique ; Dionys, une organisation consacrée à
l’hypersensibilité. D’autres groupements étaient à fondement altruiste ou
philanthropique, telle la Fondation Écologiste qui interdisait l’importation de
flore ou de faune étrangère sans se laisser fléchir par des considérations
d’ordre économique ou esthétique. L’Alliance Rédemptionniste effectuait une
croisade contre les Traités de Soumission, réclamant la restitution des
domaines d’Uaia aux tribus spoliées par les Traités. L’Association pour
l’Émancipation des Erjins, l’AEE, soutenait que les erjins, étant des êtres
intelligents, ne pouvaient être légalement réduits en esclavage. L’AEE était
probablement l’organisation d’Olanje la plus encline à la controverse, d’autant
plus qu’un nombre sans cesse croissant d’erjins était importé de la Palga. Ils
servaient de domestiques, de commis de ferme, d’éboueurs, ou étaient affectés à
d’autres tâches du même genre. D’autres groupes plus réalistes finançaient
l’éducation et l’emploi des uldras qui émigraient d’Uaia pour venir s’installer
à Szintarre. Ces uldras, originaires tant des Tribus des Traités que des Tribus
Insoumises, exprimaient tous leurs griefs contre les seigneurs. Souvent, leurs
récriminations étaient fondées. Souvent, elles ne l’étaient pas. Les
rédemptionnistes avaient parfois conduit des immigrants devant le Mull, dans
l’espoir de pousser à l’action cet organisme notoirement sans suite dans les
idées, évaporé, didactique et capricieux. Avec une habileté éprouvée, le Mull
avait toujours esquivé ses responsabilités ou nommé des commissions d’enquête
dont les conclusions avaient toujours été les mêmes : c’est à dire que les
terres des Traités étaient des havres de paix lorsqu’on les comparait à celles
des insoumis où les tribus se livraient des guerres, effectuaient des raids,
commettaient des assassinats, exerçaient des représailles, organisaient des
massacres, des atrocités et des guets-apens. Les rédemptionnistes rétorquaient
toujours que de telles considérations étaient sans rapport avec le problème.
Les tribus des Traités, faisaient-ils remarquer, avaient été dépossédées de
leurs terres ancestrales par la violence et la tromperie, et le maintien d’un
tel état de fait ne pouvait être toléré, deux siècles d’occupation illégale de
ces terres ne pouvant légitimer une telle situation.


Il faut préciser que la plupart des résidents de Szintarre
avaient tendance à soutenir les thèses rédemptionnistes.






 


CHAPITRE PREMIER


Dans le foyer du port spatial d’Olanje, Schaine Madduc et
son frère Kelse se regardaient avec affection. Schaine s’était attendue à
trouver des changements en Kelse, et ils s’étaient effectivement opérés. Elle
avait laissé un estropié alité, pâle et désespéré, et il semblait à présent
être fort et bien portant, bien qu’un peu émacié. Seule une légère claudication
trahissait sa jambe artificielle, et il maniait son bras gauche comme son bras
droit, bien qu’il eût dédaigné la chair synthétique et couvert sa main
métallique d’un gant noir. Il avait grandi, et elle s’était attendu à cela,
mais pas aux modifications de son visage qui s’était allongé, durci, et avait
pris une expression de raffinement aigri. Ses pommettes étaient devenues
proéminentes ; sa mâchoire saillait ; ses yeux étaient étroits ;
et il avait acquis l’habitude de jeter des regards de côté dénotant ainsi de la
suspicion, de la prudence, ou du défi : une indication, pensait Schaine,
des véritables changements qui s’étaient opérés en lui : la transformation
d’un jeune homme généreux et confiant en cet homme austère qui paraissait avoir
dix ans de plus que son âge.


Les pensées de Kelse avaient suivi la même voie.


— Tu es différente, dit-il. Je m’attendais à revoir une
Schaine joyeuse, frivole, et stupide.


— Nous avons tous deux changé.


Kelse regarda avec mépris sa jambe et son bras.


— Tu ne m’avais encore jamais vu avec mes prothèses ?


— Non, sont-elles faciles à utiliser ?


— La main gauche est plus puissante que la droite,
répondit-il en haussant les épaules. Je peux briser des noix entre mes doigts
et faire un tas de choses intéressantes. Mais, cela mis à part, je n’ai pas changé.


Schaine ne peut s’empêcher de poser une question qui lui
brûlait les lèvres :


— Et moi, ai-je tant changé ?


— Eh bien, tu as cinq ans de plus. Tu n’es plus si
maigre. Tes vêtements sont très beaux, et tu es élégante. Mais tu as toujours
été jolie, même lorsque tu n’étais qu’un garçon manqué.


— Un garçon manqué, vraiment !


La voix de Schaine était emplie de mélancolie. Comme ils
traversaient le dépôt, des souvenirs et des images envahirent son esprit. La
fille dont Kelse avait parlé était lointaine, non de cinq ans, mais de cinq
siècles. Elle avait habité un monde différent, où le mal et l’affliction
étaient inconnus, et où les vérités étaient simples et évidentes. Le manoir de
Morningswake avait été le centre de l’univers, et chaque personne qui y vivait
avait eu un rôle prédestiné à tenir. Uther Madduc, dont les décisions –
parfois sans importance, parfois mystérieuses, parfois épouvantables –
étaient aussi prévisibles que le mouvement du soleil, avait représenté la
source d’autorité. Gravitant autour d’Uther Madduc il y avait eu elle-même et
Kelse, et, sur une orbite moins stable, parfois proche, parfois lointaine,
s’était trouvé Brioche. En général, leurs rôles avaient été faciles, sauf à
nouveau en ce qui concernait Brioche dont le statut avait souvent été ambigu.
Schaine avait été un « garçon manqué », charmante et jolie, alors que
Kelse avait toujours été fier et beau, et Brioche impétueux, courageux et gai.
De telles qualités avaient été tissées dans la toile de l’existence, exactement
comme le soleil Methuen était immuablement rose, et le ciel bleu outre-mer. En
faisant remonter les ans à ses souvenirs, elle se revit à Morningswake ;
une fille de taille moyenne, ni grande, ni petite, agréablement élancée mais
solide, qui avait pratiqué la nage, la course, l’escalade. Sa peau avait des
reflets fauve et or sous la lumière du soleil, et ses cheveux
formaient un enchevêtrement bouclé. Elle avait été une fille à l’expression
heureuse, comme si chaque instant devait lui apporter des choses merveilleuses.
Elle avait aimé avec innocence et haï sans calcul. Elle avait été impulsive,
douce envers les petites créatures, rapide à répondre aux moqueries joyeuses… À
présent, elle avait cinq ans de plus en âge et en sagesse, ou tout au moins
l’espérait-elle.


Kelse et Schaine sortirent dans la douceur matinale de
Szintarre. L’air avait une fragrance qui raviva les souvenirs de Schaine :
l’odeur des feuilles et des fleurs. Sous les jubiers vert foncé pendaient des
tresses de fleurs écarlates et les rayons du soleil perçaient le feuillage pour
aller répandre des formes roses et noires sur l’avenue Kharanotis.


— Nous sommes à l’Hôtel du Bord de Mer, lui dit
Kelse. Tante Val donne une réception, ce soir, pour fêter ton retour. Nous
aurions pu rester à Mirasol, mais… – Il ne termina pas sa phrase, et
Schaine se souvint que Kelse n’avait jamais beaucoup aimé leur tante
Val. – J’appelle un taxi ?


— Je préfère marcher. Tout me parait si beau. Je suis
restée enfermée à bord du Niamatic durant une semaine. – Elle
laissa échapper un profond soupir. – C’est merveilleux d’être de retour.
J’ai déjà l’impression d’être à la maison.


Kelse émit un grognement.


— Pourquoi avoir attendu si longtemps ?


— Oh… pour plusieurs raisons. – Schaine fit un
geste désinvolte. – Obstination Entêtement. Père.


— Tu es toujours aussi obstinée et têtue – je le
présume tout au moins – et père est toujours le même. Si tu penses qu’il a
changé, tu vas avoir la preuve du contraire.


— Je ne me fais pas d’illusions. L’un de nous doit céder,
et je crois pouvoir le faire assez facilement. Parle-moi de père. Qu’a-t-il
fait ?


Kelse réfléchit avant de répondre : chose qu’il ne
faisait jamais, cinq ans plus tôt. La jeunesse de son frère avait disparu trop
rapidement, pensa Schaine.


— Père est plus ou moins le même. Depuis ton départ de
nombreuses pressions se sont exercées contre nous… Tu as dû entendre parler de
l’Alliance Rédemptionniste.


— Je le suppose, mais je ne me souviens pas grand-chose
à ce sujet.


— C’est une association dont le siège se trouve ici, à
Olanje. Ils veulent que nous déchirions les Traités de Soumission et que nous
quittions Uaia. Rien de nouveau, naturellement, mais à présent c’est une cause
à la mode et ils ont, en la personne du Prince Gris – ainsi qu’il se fait
appeler – un homme de paille très populaire.


— Le prince Gris ? Qui est-ce ?


La bouche de Kelse se tordit en une grimace.


— Eh bien… c’est un jeune uldra, un garganche, ayant
une certaine éducation. Il est volubile, bizarre, et… En fait, il est le
chouchou de tout Olanje. Il ne fait aucun doute qu’il se trouvera à la
réception de tante Val, ce soir.


Ils longèrent une vaste pelouse bleu-vert qui montait de
l’avenue jusqu’à une haute demeure ayant cinq pignons, des tours à droite et à
gauche, une façade de carreaux jaune moutarde mis en relief par des plaques de
métal noir poli : un édifice conçu pour satisfaire à un caprice électrique
qui était cependant impressionnant en raison de sa taille inhabituelle et d’une
certaine magnificence insouciante. C’était la Maison Holrude, siège du Mull.
Kelse secoua sinistrement la tête.


— Les rédemptionnistes l’occupent pour essayer de
gagner le Mull à leur cause. C’est une image, naturellement. J’ignore s’ils s’y
trouvent à cet instant précis. Père est pessimiste, il pense que le Mull finira
par se prononcer contre nous. J’ai reçu une lettre de lui, ce matin. – Il
fouilla dans sa poche. – Non, je l’ai laissée à l’hôtel. Il compte venir à
notre rencontre. Il nous retrouvera à Galigong.


— Pourquoi à Galigong ? Il aurait pu aussi facilement
venir jusqu’ici.


— Il ne tient pas à venir à Olanje. Il ne doit pas
avoir envie de voir tante Valtrina : elle pourrait l’inviter à une de ses
réceptions. C’est ce qu’elle a fait, l’année dernière.


— Cela ne lui ferait aucun mal. Les réceptions de tante
Val étaient toujours agréables.


— Gerd Jemasze nous accompagnera. En fait, je suis venu
dans son Apex, et il nous conduira jusqu’à Galigong.


Schaine se renfrogna. Elle n’avait jamais aimé Gerd Jemasze,
qu’elle avait toujours trouvé désagréable.


Deux colonnes marquaient l’entrée de l’Hôtel du bord de
Mer. Schaine et Kelse prirent le toboggan jusqu’au vestibule. Kelse
s’occupa du transfert des bagages de Schaine depuis le port spatial, puis ils
flânèrent sur la terrasse, à proximité de la mer de Persimmon, et se
désaltérèrent avec des verres de jus vert pâle de faux mûrier.


— Explique-moi ce qui s’est passé à Morningswake depuis
mon départ, demanda-t-elle.


— La routine habituelle. Nous avons repeuplé le lac des
Fées avec de nouvelles espèces de poissons. Je suis allé prospecter dans le sud
des Burrens, et j’ai découvert une ancienne kachemba[bookmark: _ftnref3][3].


— Y as-tu pénétré ?


— Non, ces endroits me donnent des sueurs froides. J’en
ai parlé à Kurgech, et il pense qu’elle est probablement jirwantienne.


— Jirwantienne ?


— Tu sais que les Jirwantiens ont occupé Morningswake
durant cinq siècles, avant d’être anéantis par les hunges qui ont été à leur
tour chassés par les aos.


— À propos des aos, Zamina est-elle toujours leur
matriarche ?


— Oui, elle vit toujours. La semaine dernière ils ont
érigé leur campement dans le ravin du Rat Mort. Kurgech est passé au manoir, et
je lui ai appris que tu devais rentrer. Il m’a répondu que tu aurais mieux fait
de rester sur Tanquil.


— Que voulait dire ce vieux fou ?


— Rien de particulier, je crois. Il se contentait de
« goûter » l’avenir.


Schaine trempa ses lèvres dans le jus de fruit et porta son
regard vers la mer.


— Kurgech est un charlatan. Il n’est pas plus doué que
moi pour voir l’avenir, jeter des sorts, ou transmettre ses pensées.


— Tu fais erreur. Kurgech possède certains pouvoirs
surprenants. De plus, ao ou pas, il est le meilleur ami de père.


— Père a bien trop l’étoffe d’un tyran pour être ami
avec quelqu’un… surtout avec un ao.


Kelse secoua tristement la tête.


— Tu ne le comprends pas. Tu ne l’as jamais fait,
d’ailleurs.


— Je pense le comprendre aussi bien que toi, en tout
cas.


— C’est possible. Il est difficile de le comprendre.
Kurgech lui offre exactement la compagnie qu’il désiré.


— Tout simplement parce que Kurgech ne lui demande
rien, qu’il est loyal, et qu’il reste à sa place… comme un chien.


— Kurgech est un uldra, et père est un outker. Aucun
d’eux ne tient à l’oublier, c’est tout.


D’un geste extravagant, Schaine termina son verre.


— Je ne tiens pas à en discuter avec toi, pas plus
qu’avec père. – Elle se leva. – Allons plutôt jusqu’au fleuve. Le
grillage de protection est-il toujours en place ?


— Je le suppose. Je n’y suis pas retourné depuis ton
départ pour Tanquil.


— Allons essayer d’apercevoir un morphote à douze
piquants, triples nageoires, et treillage pourpre[bookmark: _ftnref4][4].


À une centaine de mètres, le long de la plage, un chemin conduisait
vers l’intérieur des terres, jusqu’à un marais situé à l’embouchure du fleuve
Viridien, et se terminait devant un haut grillage d’acier. L’on pouvait lire
sur un panneau :


ATTENTION !


Les morphotes sont des êtres dangereux et rusés ! Ne
prenez aucune de leurs offres en considération, n’acceptez aucun de leurs
cadeaux ! Les morphotes viennent jusqu’à cette grille avec une seule
idée : mutiler, insulter, ou effrayer les Gaeans qui viennent les
observer.


AVERTISSEMENT !


Les morphotes ont blessé de nombreuses personnes, ils
peuvent vous TUER.


CEPENDANT, IL EST FORMELLEMENT INTERDIT DE MOLESTER SANS
RAISON LES MORPHOTES.


— Il y a un mois, fit remarquer Kelse, quelques
touristes d’Alcide sont venus voir le spectacle. Tandis que la mère et le père
plaisantaient devant la grille avec un morphote magnifique à cercles rouges et
à tête en forme de bouteille, un autre a attaché un papillon à un fil et a
réussi à éloigner leur enfant de trois ans. Lorsque la mère et le père ont
regardé autour d’eux, le petit avait disparu.


— Sales bêtes. L’observation des morphotes devrait être
soumise à une règlementation.


— Je crois que le Mull étudie quelque chose de ce
genre.


Dix minutes s’écoulèrent, et aucun morphote ne sortit des
marais pour leur faire des propositions horrifiantes. Schaine et Kelse
retournèrent à l’hôtel, descendirent dans le restaurant sous-marin, et dînèrent
d’un ragoût de langouste au poivre et aux oignons sauvages, d’une salade de
cresson congelé, et de pains de farine de ferris brun. Un espace bleu-vert
lumineux les entourait, et juste derrière leurs épaules nageaient, poussaient,
dérivaient, la flore et la faune de la mer de Persimmon : des anguilles
blanches et des poissons-ciseaux bleu électrique, jaillissant à travers les
fourrés de plantes aquatiques ; des myriades de poissons-étincelles rouge
sang, de serpents Verts, de gazouilleurs jaunes scintillants, qui se croisaient
parfois dans une confusion de points pour réapparaître finalement dans le même
ordre qu’auparavant. À trois reprises, des paillettes pourpres et argentées,
trois mètres de pointes, barbillons, crochets et crocs, vinrent crisser contre
le cristal en essayant de saisir une des personnes qui dînaient dans la
semi-pénombre. Une fois, la masse affreuse d’un matador noir passa en glissant,
et la forme tressautante d’un morphote apparut dans le lointain.


Un homme, qui avait deux ou trois ans de plus que Kelse,
s’approcha de leur table.


— Salut, Schaine.


— Salut, Gerd.


L’accueil de Schaine avait été froid. Elle n’avait jamais
aimé Gerd Jemasze, pour des raisons qu’elle ne parvenait pas à définir
exactement. Sa conduite était réservée, ses manières polies, ses traits
quelconques : des pommettes plates, avec des cheveux noirs épais et courts
au-dessus d’un front large et bas. Ses vêtements – une blouse gris foncé
et un pantalon bleu – semblaient d’une sévérité voulue dans le contexte
d’Olanje où tout le monde portait des couleurs gaies et suivait des modes
excentriques. Schaine comprit brusquement pourquoi il lui inspirait de la
répulsion. Il lui manquait totalement les idiosyncrasies et tous les petits
vices qui donnaient un certain charme à toutes ses autres connaissances. Le
physique de Gerd Jemasze n’était pas notablement lourd ou massif, mais
lorsqu’il se mouvait, ses vêtements se tendaient sous la torsion de ses
muscles, d’une façon qui, pensait Schaine, donnait à son aspect tranquille une
arrogance innée. Elle savait pourquoi son père et Kelse aimaient Gerd
Jemasze : il les dépassait tant en fermeté qu’en résistance aux
changements. Ses opinions, une fois formées devenaient aussi inébranlables que
des montagnes.


Gerd Jemasze prit un siège à leur table, et Schaine lui
demanda poliment :


— Quoi de nouveau à Suaniset ?


— Tout est très calme.


— Il ne se passe jamais rien dans les domaines, dit
Kelse.


Schaine fit courir son regard de Kelse à Gerd.


— Vous vous moquez de moi.


Gerd Jemasze fit un sourire ironique.


— Pas vraiment. Ce qui se produit a lieu très loin de
nous.


— Alors, que se passe-t-il, loin de vous ?


— Eh bien… des Wittols[bookmark: _ftnref5][5] venant
des territoires insoumis se sont mis à parcourir les domaines pour prêcher
l’union des uldras sous la conduite du Prince Gris, sans doute pour nous
repousser jusqu’à la mer. De nombreux requins volants[bookmark: _ftnref6][6] ont
attaqué nos appareils. La semaine dernière, Ariel Farlock, de Carmione, a été
abattu.


— Un étrange état d’esprit règne sur Uaia, dit
sombrement Kelse. Tout le monde peut le sentir.


— Même père, ajouta Schaine, cela ne lui ressemble pas
de s’amuser d’une plaisanterie. Avez-vous une idée de ce qu’il a pu trouver si
drôle ?


— Je ne sais même pas de quoi vous parlez, fit
remarquer Gerd Jemasze.


— J’ai reçu une lettre de père, expliqua Kelse. Vous
savez qu’il s’est rendu dans la Palga. Eh bien, il semble que son voyage ait
dépassé toutes ses espérances.


Kelse sortit la lettre, et lut :


— « J’ai vécu certaines aventures fantastiques
et j’ai une histoire merveilleuse à vous raconter. Il s’agit d’une sorte de
mystification prodigieuse et extraordinaire qui m’a rajeuni de dix ans. »


Kelse sauta quelques lignes.


— Puis il ajoute : « Je vous retrouverai à
Galigong. Je n’ose pas me rendre à Olanje, car je redoute de devoir assister à
l’une des réceptions épouvantables de Valtrina, avec ses minets, ses ergoteurs,
ses esthètes, ses hâbleurs, ses sybarites et ses sycophantes de Szintarre.
Assure-toi que Gerd revienne jusqu’à Morningswake avec vous. Je suis certain
qu’il appréciera lui aussi le comique de la situation, et exprime à Schaine mon
immense plaisir de l’avoir à nouveau chez nous… » Sa lettre est plus
longue, mais je vous ai lu l’essentiel.


— C’est pour le moins mystérieux, dit Gerd Jemasze.


— Oui, c’est également mon impression. Qu’a pu
découvrir père dans la Palga qui l’ait amusé à ce point ? Il n’a pourtant
pas une réputation d’humoriste.


— Eh bien… nous le saurons demain. – Gerd Jemasze
se leva. – Veuillez m’excuser, mais j’ai quelques achats à effectuer.


Il s’inclina devant Schaine.


— Comptes-tu te rendre à la réception de tante Valtrina ?
lui demanda Kelse.


Gerd Jemasze secoua négativement la tête.


— Je n’aime guère ce genre de réunions.


— Oh, viens, insista Kelse. Tu auras une chance de
rencontrer le Prince Gris, ainsi que d’autres notabilités locales.


Gerd Jemasze réfléchit un instant, comme si Kelse avait
marqué un point dans une discussion profonde et compliquée.


— Très bien, je viendrai. À quelle heure, et où ?


— Quatre heures, à la villa Mirasol.






 


CHAPITRE II


La route, ombragée par des gonaives, des tecks locaux, des
langtangs et des macis, partait de l’avenue Kharanotis et montait en lacets sur
les flancs du mont Panorama. Elle passait sous une arche, contournait une
grande pelouse, et prenait fin devant la villa Mirasol. C’était une demeure de
verre aux piliers élancés aux murs blancs, au toit riche en angles et
niveaux : un édifice conçu dans un esprit léger et facile de décadence
rococo.


Valtrina Darabesq, grand-tante maternelle de Schaine et de
Kelse, les accueillit avec un enthousiasme réel mais d’une aisance impersonnelle.
Schaine s’était toujours émerveillée de son énergie et de son remarquable
instinct grégaire, et Kelse ne pouvait s’empêcher d’approuver sa générosité
expansive, tout en estimant qu’elle poussait les choses un peu loin. Tous deux
s’étaient attendus à ce qu’elle insistât pour qu’ils quittent l’Hôtel du
Bord de Mer et qu’ils s’installent à la villa Mirasol pour une semaine,
quinze jours, un mois.


— Il y a si longtemps que je ne vous ai vus. Combien
d’années se sont écoulées, ma petite Schaine ?


— Cinq ans.


— Comme le temps passe ! Je n’ai jamais vraiment
compris la raison de ton départ soudain pour Tanquil. Ton père est un vieil
ours, je le sais, mais il est adorable même s’il refuse de venir jusqu’à
Olanje. Quelles distractions peut-il bien trouver à Uaia ? C’est un
désert, un vide épouvantable !


— Allons, tante Val, Uaia n’est pas aussi sinistre que
cela ! En vérité, c’est un pays magnifique.


— C’est possible, mais je ne comprendrai jamais
pourquoi Uther et ses semblables insistent pour vivre là où ils sont
indésirables. Morningswake me fait penser à un fort de poste frontière.


— Il faudra venir nous rendre visite un de ces jours,
dit Kelse.


Valtrina secoua négativement la tête.


— Je n’ai pas remis les pieds à Morningswake depuis mon
adolescence. Votre grand-père Norius était un gentleman, bien qu’étant un de
ces seigneurs. Il donnait des réceptions, des réunions plutôt collet monté,
pour être franche, et nous emmenait pique-niquer auprès d’un gigantesque pilier
rocheux… comment s’appelle-t-il, déjà ?


— Le Skaw.


— Oui, bien sûr, le Skaw. Et lorsque les indigènes
passaient près de nous et nous regardaient, nous les étrangers qui avions volé
leurs terres, je me sentais effrayée et oppressée. C’était comme si nous étions
assiégés !


— Nos aos ne nous ont jamais apporté le moindre ennui,
répondit Kelse avec patience. Nous les aidons, et ils nous aident.


— Mon cher neveu, tu ne peux deviner ce qui se passe
dans l’esprit d’un uldra. Il est indéniable qu’ils sont irrités par votre
présence, même si cela ne se lit pas sur leurs visages. Je le sais, car j’ai
des amis uldras ! Mais je ne devrais pas te sermonner, tu n’es encore
qu’un enfant. Venez, je vais vous présenter à mes invités. À moins que vous ne
préfériez errer à votre guise ?


— Nous aimerions mieux nous promener, tout simplement,
dit Kelse.


— Comme vous voulez. Alger vous servira des
rafraîchissements. Au fait, Kelse, je t’en prie, ne dégaine pas une arme et ne
tue pas mes erjins. Ils se nomment Sim et Slim, et ils m’ont coûté très cher.
Nous discuterons plus longuement ce soir.


Valtrina s’éloigna pour aller accueillir un nouveau groupe
d’invités. Kelse prit le bras de Schaine et la conduisit jusqu’au buffet où
Alger, le maître d’hôtel, préparait des cocktails, utilisant des recettes plus
vieilles que lui. Kelse et Schaine acceptèrent des verres de punch puis ils
firent une pause pour s’orienter. Schaine ne reconnut personne parmi les
invités. Une demi-douzaine d’Uldras étaient présents : grands et maigres,
spadassins aux nez crochus, à la peau gris ardoise teinte en bleu outre-mer, et
aux nuages de cheveux roux retenus par des filets.


— Tu peux faire confiance à Tante Val pour être dans le
vent, murmura Kelse. À Olanje, réception n’est réussie sans la présence de un
ou deux uldras.


— Pourquoi ne devraient-ils pas être invités ?
rétorqua Schaine. Ce sont des êtres humains.


— Presque humains. Leur weldewiste[bookmark: _ftnref7][7] nous est
étrangère. Leur courant d’évolution a dérivé très loin du nôtre.


Schaine soupira et se tourna pour observer les uldras.


— Le Prince Gris se trouve-t-il parmi eux ?


— Non.


Valtrina vint vers eux en compagnie d’un homme d’âge
mûr : une personne fort distinguée qui portait un costume gris sombre
brodé d’arabesques gris perle.


— Erris, voici ma nièce et mon neveu : Schaine et
Kelse Madduc. Schaine vient juste d’arriver de Tanquil, où elle a effectué ses
études. Schaine, Kelse, je vous présente Erris Sammatzen, qui fait partie du
Mull. C’est un homme extrêmement important. – Elle ajouta avec peut-être
une trace de malice : – Schaine et Kelse vivent dans le domaine de
Morningswake, à Alouan, et ils affirment que c’est la seule région habitable de
Koryphon.


— Ils sont peut-être mieux placés que nous pour le
savoir.


— Êtes-vous natif d’Olanje, Dom[bookmark: _ftnref8][8]
Sammatzen ?


— Non, je suis un outker, comme presque tout le monde.
Je suis arrivé ici il y a douze ans pour m’y reposer. Mais quel repos puis-je
prendre alors que Valtrina et une douzaine d’autres personnes insistent pour me
faire veiller chaque soir ? C’est la communauté la plus active, sur le
plan intellectuel, que j’aie jamais connue. En vérité, je mène une vie très
épuisante.


Valtrina fit signe à une grande femme, aux cheveux blonds
bouclés, de venir les rejoindre. Ses traits trop marqués étaient encore
accentués par un maquillage qui transformait son visage en un masque de clown.
Schaine se demanda si elle se moquait des autres ou d’elle-même.


— Je vous présente Glinth Isbane, dit Valtrina de sa
voix rauque de contralto. C’est une de nos célébrités. Elle a appris à trois
morphotes à jouer au désisto, et elle a gagné toutes sortes d’enjeux étranges.
Elle est la secrétaire du MSL et elle prend son rôle bien plus à cœur qu’elle
ne le laisse entendre.


— Qu’est-ce que le MSL ? demanda Schaine. Veuillez
m’excuser, mais je suis restée longtemps absente de Koryphon.


— C’est le Mouvement pour une Szintarre Libre.


Schaine se mit à rire avec incrédulité.


— Szintarre n’est-elle pas déjà libre ?


— Pas entièrement, répondit Glinth Isbane avec froideur.
Personne ne veut – je devrais dire, personne ne veut –
admettre qu’il désire exploiter le labeur et l’inconfort dans un but lucratif,
mais tout le monde sait que c’est presque toujours le cas. Les travailleurs se
sont donc unis en formant des syndicats chargés de les protéger. Et à présent,
qui détient plus de pouvoirs que le Président des Syndicats Associés ? Il
est inutile que je vous en rappelle les excès. Le MSL a été en conséquence
fondé afin, nous l’espérons, de contrebalancer l’influence des syndicats.


Une autre personne s’était jointe à leur groupe : un
grand jeune homme aux yeux gris candides, aux cheveux blonds et aux traits
agréables, qui plut immédiatement à Schaine.


— Ces deux groupes, dit-il. Je parle du MSL et des
Syndicats, soutiennent mon organisation. En conséquence, j’estime que leurs
revendications à tous deux sont légitimes et que leurs querelles sont sans
importance.


— Ils soutiennent tous deux l’AEE, mais pour des
raisons totalement différentes. Les nôtres sont les seules valables, répondit
Glinth Isbane en riant.


— Tous ces sigles me désorientent. Qu’est-ce que
l’AEE ?


Plutôt que de répondre à sa nièce, Valtrina fit avancer le
jeune homme blond.


— Elvo, je vous présente ma charmante nièce qui vient
d’arriver de Tanquil.


— Charmé de faire votre connaissance.


— Schaine Madduc, Elvo Glissam. À présent, Elvo,
expliquez ce que veut dire AEE. Mais ne parlez pas de moi ou de mes erjins,
sinon je leur donne l’ordre de vous jeter dehors.


— AEE veut dire : Association pour l’Émancipation
des Erjins. Je ne voudrais pas que vous pensiez que nous faisons preuve de
sensiblerie. Nous luttons contre une injustice flagrante : l’esclavage
d’êtres intelligents. Valtrina, avec ses serviteurs erjins, est l’un de nos
premiers objectifs, et nous avons bon espoir de la faire jeter en prison. À
moins qu’elle ne fasse preuve de remords et qu’elle ne libère ses esclaves.


— Ah ! Prouvez-moi d’abord deux choses… non,
trois ! Tout d’abord que Sim et Slim sont des créatures intelligentes, et
non des animaux domestiques. Ensuite, qu’ils souhaiteraient être émancipés. Et
finalement, trouvez-moi deux autres domestiques aussi dociles, stylés, et
disponibles qu’eux. En fait, je projette d’en acheter trois ou quatre de plus
pour s’occuper du jardin.


Un des erjins venait de pénétrer dans la pièce, poussant une
desserte roulante. Regardant par-dessus son épaule, Schaine s’écarta
craintivement.


— Ne vous effrayent-ils pas ? Le mâle qui a mutilé
Kelse n’était guère plus gros que celui-là.


— Si j’en avais le pouvoir, j’exterminerais cette
maudite race, déclara Kelse.


La voix de Glinth Isbane se fit mordante.


— S’ils sont intelligents, ce serait un génocide. S’ils
ne le sont pas, ce serait un acte de cruauté gratuite.


Kelse haussa les épaules et se détourna. Quelques minutes
plutôt, Gerd Jemasze avait fait son apparition sur les lieux.


— Nous craignons nos erjins, dit-il. Vous pas.
Incidemment, je n’ai encore jamais entendu parler d’associations réclamant
également la libération des montures erjins des uldras.


— Pourquoi n’en fondez-vous pas une ? rétorqua
sèchement Glinth Isbane.


— Il n’y a pas que l’AEE de Vv. Glissam qui pense aux
erjins, les syndicats également, dit Erris Sammatzen en riant. Les erjins
représentent une main d’œuvre trop bon marché. Mais Vv. Glissam est sans doute
motivé par d’autres préoccupations.


— Naturellement. La Charte Geane prohibe l’esclavage,
et les erjins sont des esclaves. Leur statut est relativement acceptable, ici à
Olanje, mais il n’en est pas de même à Uaia. Et les coureurs des vents, dont tout
le monde ignore le rôle, sont des esclavagistes purs et simples.


— Ou des dresseurs, si les erjins ne sont rien de plus
que des animaux.


— Je n’arrive pas à comprendre comment on peut dresser
les erjins, fit remarquer Schaine. En fait, je n’arrive pas à y croire !
Ce sont des créatures féroces, et elles haïssent les humains !


— Sim et Slim sont très dociles, dit Valtrina. Mais
j’en ignore totalement la raison.


Sim, le laquais erjin, passa à nouveau près d’eux,
magnifique dans sa livrée. Rencontrant son regard orange opaque au sein de ses
touffes noires optiques, Schaine eut l’impression inconfortable qu’il
comprenait tout ce qu’ils disaient.


— Sans doute préfèreraient-ils ne pas être châtrés,
modifiés, ou subir un lavage de cerveau – quel que soit le traitement que
leur réservent les coureurs des vents, dit-elle.


— Demande-le-lui, suggéra Valtrina.


— J’ignore comment.


La voix de contralto de Valtrina se fit aiguë et désinvolte.


— Alors, pourquoi s’en soucier ? Ils sont libres de
partir quand ils le veulent. Je ne les garde pas enchaînés. Sais-tu pourquoi
ils travaillent ici ? Parce qu’ils préfèrent la villa Mirasol aux déserts
d’Uaia. Personne ne s’en plaint, à l’exception du Syndicat de Travailleurs, qui
voit en eux une menace à sa politique absurde de hauts salaires.


Valtrina redressa noblement la tête et s’éloigna à grands
pas, en direction de deux uldras qui formaient le noyau d’un autre groupe
d’invités.


— Je ne dirais pas que toute cette conversation a été
une perte de temps. Les gens semblent aimer ce genre de débat, dit Gerd Jemasze
en ne s’adressant à personne en particulier.


— Les mots servent à exprimer des idées, rétorqua
Glinth Isbane d’une voix glaciale. Et les idées sont les composants de toute
évolution intellectuelle.


— Ce n’est pas une idée aussi mauvaise qu’on pourrait
le penser, dit Jemasze en souriant.


Glinth Isbane se détourna et alla rejoindre Valtrina.
Jemasze et Kelse se dirigèrent nonchalamment vers le buffet, où Alger leur
servit des rafraîchissements, tandis que Schaine allait examiner une paire de
lampes de silex rouge sculptées dans le style particulier des uldras, dont la
caractéristique principale était une asymétrie délibérée. Elvo Glissam vint la
rejoindre.


— Aimez-vous ces lampes ?


— Elles sont intéressantes. Mais je dois préciser
qu’elles ne me tentent pas.


— Oh, je dirais qu’elles sont pleines de vie et de
fougue, si ces termes pouvaient s’appliquer à des objets.


— Je suppose que c’est un préjugé acquis durant mon
enfance, expliqua-t-elle en haussant les épaules. À cette époque, tout ce qui
était uldra était censé être sans méthode, irrégulier et primitif. Je comprends
à présent que les bleus considèrent l’uniformité comme une contrainte, et
qu’ils expriment leur individualisme par l’asymétrie.


— Peut-être essayent-ils de suggérer la régularité en
façonnant autre chose, selon une technique très élaborée.


Schaine fit la moue.


— Je serais étonnée d’apprendre que les uldras
raisonnent avec autant de méthode. Ils sont très fiers et brutaux, surtout les
insoumis, et je pense que leurs œuvres d’art reflètent une facette de leur
caractère. C’est exactement comme si l’uldra qui a sculpté ces lampes avait
voulu dire : « C’est ainsi que j’ai choisi de faire ces objets, et si
vous n’aimez pas ça, allez chercher ailleurs des lampes qui vous
conviennent. »


— C’est l’effet produit, je l’avoue. Au mieux, une
certaine magnificence ; au pire, une sorte de maussaderie criarde.


— Ce qui exprime exactement le tempérament des uldras.


Elvo Glissam regarda les deux uldras qui se tenaient à
l’autre extrémité de la pièce. Schaine l’étudia du coin de l’œil. Il lui
plaisait ; il semblait doux, subtil, et plein d’humour. De plus, il était
d’un physique agréable, avec des cheveux blonds et des traits réguliers. Il
était peut-être légèrement plus grand que la moyenne et paraissait athlétique
d’une façon décontractée. Il se tourna pour découvrir le regard de Schaine fixé
sur lui, et il y répondit par un sourire presque machinal. Schaine se hâta de
dire :


— Êtes-vous natif de Szintarre ?


— Non, je suis né à Jennet, sur Diamantha, Cité
sinistre d’un monde déprimant. Mon père édite une revue pharmaceutique, et je
serais probablement en train d’écrire un article sur la dernière pâte gingivale
si mon grand-père ne m’avait pas donné un billet de loterie pour mon
anniversaire.


— Et qu’avez-vous gagné ?


— Cent mille UST[bookmark: _ftnref9][9].


— Et qu’en avez-vous fait ?


Elvo Glissam fit un geste désinvolte de la main qui voulait
peut-être exprimer de la modestie.


— Rien d’extraordinaire. J’ai payé les dettes de ma
famille, acheté un saute-nuages à ma sœur, et placé le reste. Et me voici sur
cette planète, vivant de revenus modestes mais suffisants.


— Et que faites-vous, à part vivre ?


— Eh bien, j’ai entrepris deux ou trois choses. Je
travaille pour l’AEE, comme vous le savez déjà, et je réunis un recueil de
chants de guerre uldras. Ils naissent musiciens, et leurs chants merveilleux
n’obtiennent pas la moitié de l’attention qu’ils méritent.


— J’ai grandi au milieu de ces airs. En fait, je
pourrais vous interpréter une douzaine de chants à vous figer le sang, si les
conditions s’y prêtaient.


— Une autre fois.


— Je n’ai que rarement envie de brûler mes ennemis, un à
un avec six mille feux et six mille tourments, répondit-elle en riant.


— Cela me fait penser que le Prince Gris est censé se
trouver parmi nous, ce soir.


— Le Prince Gris… n’est-ce pas le messie uldra, un
agitateur, ou une sorte d’agent spécial ?


— C’est ce que l’on m’a dit. Il prêche ce qu’il appelle
la « Pan-Uldra », une alliance des tribus insoumises dans le but
d’absorber les tribus des Traités, et d’expulser finalement les seigneurs
d’Uaia. Il est soutenu par les rédemptionnistes, c’est-à-dire par presque tous
les habitants de Szintarre.


— Vous y compris ?


— Eh bien, ce n’est pas une chose à avouer à la fille
d’un seigneur.


Schaine soupira.


— Cela m’importe peu. Je suis revenue vivre à
Morningswake, et j’ai décidé de ne pas me quereller avec mon père.


— N’allez-vous pas vous placer dans une position très
inconfortable ? Je sens que vous êtes sensible à la justice et à l’équité…


En d’autres mots que je suis une rédemptionniste ? Je
ne sais trop quoi répondre. Morningswake nous appartient – c’est, tout au
moins ce que l’on m’a toujours dit – mais si je n’avais aucun droit sur le
domaine, j’ignore si je voudrais toujours y rester. Pour être franche, je suis
heureuse que mon avis n’ait absolument aucune importance. Cela me permet d’être
heureuse de rentrer chez moi, sans être tourmentée par des remords de
conscience.


Elvo Glissam se mit à rire.


— Au moins, vous êtes honnête. À votre place,
j’éprouverais peut-être les mêmes réactions que vous. Kelse est votre frère,
mais qui est ce type brun avec un ulcère à l’estomac ?


— Gerd Jemasze, de Suaniset, le domaine qui jouxte le
nôtre à l’est. Aussi loin que remontent mes souvenirs, je le vois toujours
lointain et taciturne.


— Quelqu’un m’a dit – sans doute Valtrina –
qu’un erjin a attaqué Kelse.


— Oui. Ce fut horrible, et les erjins me terrifient
depuis ce jour. Je ne peux croire que ces grosses bêtes puissent être
domestiques.


— Il y a différentes sortes d’humains, peut-être en
est-il de même pour les erjins.


— Peut-être… Mais lorsque je vois leurs grandes gueules
et leurs bras épouvantables, je repense toujours à ce pauvre Kelse, déchiqueté.


— C’est un miracle qu’il soit encore vivant.


— Il serait mort, sans un jeune uldra que nous
appelions Brioche. Voyant le drame, il a pris une arme et a fait sauter la tête
de l’erjin. Pauvre Kelse, pauvre Brioche.


— Qu’est-il arrivé à cet uldra ?


— C’est une histoire à la fois longue et sordide. Je ne
tiens pas à la raconter.


Durant un moment, ils ne dirent pas un mot, puis Glissam
rompit le silence.


— Allons sur la terrasse pour regarder la mer… que vous
survolerez demain.


Schaine trouvait l’idée agréable, et ils sortirent dans la
nuit chaude. Au-dessus des lumières d’Olanje, qui étaient disséminées le long
du large croissant irrégulier de la baie, étaient accrochées les étoiles de
l’Étendue Geane, dont de nombreuses scintillaient avec une signification
spéciale pour les habitants des mondes de cette partie de l’univers[bookmark: _ftnref10][10].


— Il y a une heure à peine, j’ignorais jusqu’à votre
existence, et à présent que je connais Schaine Madduc, je regretterai son
départ. Êtes-vous certaine de préférer Uaia à Olanje ?


— Je suis impatiente de revoir Morningswake.


— N’est-ce pas un lieu terne et attristant ?


— Bien sûr que non ! Où avez-vous entendu dire de
pareilles balivernes ? Uaia est magnifique ! Le ciel est immense, les
horizons si lointains que montagnes, vallées, forêts, et lacs, sont perdus dans
le paysage. Tout est baigné de lumière et d’espace. Je ne peux décrire l’effet
produit, si ce n’est en disant qu’Uaia agit sur l’âme. Morningswake m’a
énormément manqué durant ces cinq dernières années.


— À vous entendre, Uaia serait un pays très
intéressant.


— C’est le cas, mais ce n’est pas un lieu de douceur. Uaia
est souvent cruel, même très souvent. Si vous voyiez les erjins sauvages
détruire notre bétail, vous seriez moins pro-erjins.


— Vous m’avez mal compris ! Je ne suis pas
pro-erjins ! Je suis contre l’esclavage, et les erjins sont des esclaves.


— Pas les erjins sauvages ! Ils seraient
d’ailleurs préférable qu’ils le soient.


Elvo Glissam haussa les épaules avec indifférence.


— Je n’ai jamais vu d’erjins sauvages, et il est peu
probable que j’en aie un jour l’occasion. Ils ont totalement disparu de Szintarre.


— Venez à Morningswake, et vous en verrez autant que
vous le désirez :


— J’accepterais volontiers cette invitation si j’étais
certain que vous êtes sérieuse.


Schaine n’hésita qu’un court instant, bien que son
invitation eût été formulée en termes généraux plutôt que spécifiques.


— Je suis sérieuse.


— Mais, et Kelse ? Et votre père ?


— Cela ne les ennuierait pas le moins du monde. Les
invités sont toujours les bienvenus, à Morningswake.


Elvo Glissam réfléchit un moment.


— Quand partez-vous ?


— Tôt dans la matinée. Gerd Jemasze nous pilotera
jusqu’à Galigong, aux frontières des territoires insoumis, où père viendra nous
chercher. Demain à la tombée de la nuit, nous serons à Morningswake.


— Votre frère risque de me trouver bien cavalier.


— Bien sûr que non ! Pour quelles raisons ?


— Très bien, alors je suis plus qu’heureux d’accepter.
En fait, je suis incroyablement excité. – Il était jusque la appuyé contre
la balustrade, et il se redressa. – En ce cas, je vais aller préparer mes
valises et prendre certaines dispositions. Je vous retrouverai à l’hôtel, tôt
demain matin.


Schaine lui tendit la main.


— Alors, au revoir.


Elvo Glissam se pencha pour lui baiser les doigts.


— Bonne nuit.


Schaine le regarda s’éloigner en souriant un peu. Elle
ressentait une pression douce et chaude au fond de la gorge.


Elle suivit Elvo à l’intérieur et erra de pièce en pièce
jusqu’à trouver – dans cette salle que sa tante appelait la kachemba,
d’après le nom des lieux sacrés des uldras – Kelse et Gerd Jemasze
discutant de l’authenticité des fétiches anciens de Valtrina.


Kelse prit un masque de blasphème[bookmark: _ftnref11][11] et le
porta à son visage.


— Je peux sentir de la fumée de gabbhout, et il y a une
tache de ce qui ressemble à du dilf, près des ouvertures du nez.


— Je me demande combien de masques, dans combien de
Kachembas sont façonnés à vos images, gloussa Schaine.


— Un grand nombre, sans aucun doute, répondit Gerd. Nos
faz ne sont pas aussi dociles que vos aos. L’année dernière, dans les Marais de
Kaneel, j’ai regardé à l’intérieur d’une kachemba. Ils l’avaient construite
pour représenter Suaniset.


— Et en ce qui concerne les masques ?


— Il n’y en avait que deux : un de moi et un de
mon père. Celui de mon père portait un bonnet rouge : Mission accomplie.


Deux années plus tôt, une lettre de Kelse avait appris à
Schaine la mort de Palo Jemasze, le père de Gerd, dont l’appareil avait été
abattu par un requin volant uldra.


— Le dieu tutélaire pilotait un requin volant, pour
cette occasion, fit observer Kelse.


Jemasze hocha brièvement la tête.


— Une ou deux fois par semaine, je prends mon Dacy et
je pars en chasse. Mais je n’ai pas eu de chance, jusqu’à présent.


Schaine décida de changer de sujet de conversation.


— Kelse, j’ai invité Elvo Glissam à Morningswake.


— Elvo Glissam ? Le défenseur de l’AEE ?


— Oui. Il n’a jamais vu d’erjins sauvages. Je lui ai
dit que nous lui en trouverions un. Est-ce que cela t’ennuie ?


— Pour quelles raisons ? Ce garçon me semble assez
correct.


Tous trois revinrent dans le salon principal. Parcourant la
pièce du regard, Schaine remarqua un jeune uldra vêtu d’une robe de chef
Alouan, bien qu’elle ne fût ni rouge ou rose, mais grise. C’était un homme très
élégant à la peau aussi bleue que la mer, et aux cheveux décolorés en un blanc lumineux.
Schaine le fixa, à la fois surprise et émerveillée, puis elle se tourna vers
Kelse.


— Que fait-il ici ?


— C’est le Prince Gris. On le voit de partout, à
Olanje.


— Mais comment… pourquoi…


— Il a été encouragé d’une certaine façon à devenir le
sauveur de sa race.


Gerd Jemasze émit un reniflement moqueur, et Schaine fut
emplie de colère envers les deux hommes. Gerd était un rustre par nature, et
Kelse était devenu aussi grincheux et obstiné que leur père… Elle se reprit.
Après tout, Kelse avait souffert de la perte d’un bras et d’une jambe. La perte
de Schaine – si perte était le mot approprié – était insignifiante en
comparaison… Le Prince Gris parcourut la pièce du regard et vit Schaine. Il
pencha sa tête en avant, puis la ramena en arrière dans un mouvement de joyeuse
surprise. Il traversa la salle pour venir se planter devant elle.


— Salut, Brioche, qu’est-ce que tu fais ici ?
demanda Kelse d’une voix ennuyée.


Le Prince Gris, redressant la tête, se mit à rire.


— Ne m’appelez pas Brioche ! Je dois tenir compte
de mon image publique. – Une trace d’accent uldra donnait à sa voix une
tonalité joyeuse et pressante. – Pour les amis de mon enfance je suis
Jorjol, ou si vous tenez à l’étiquette, le Prince Jorjol.


— Nous ne tenons pas spécialement à l’étiquette,
répondit Kelse. Tu te souviens probablement de Gerd Jemasze, de Suaniset.


— Je m’en souviens très bien. – Jorjol prit la
main de Schaine, courba la tête et lui baisa les doigts. – Tu peux
toujours m’appeler Brioche si tu le désires, mais… – il regarda autour
d’eux, – mais je préférerais que tu ne le fasses pas ici. Où
étais-tu ? N’y a-t-il pas cinq ans que tu es partie ?


— Oui, cinq ans.


— Il me semble que c’est une éternité. Tant de choses
ont changé.


— Tu parais t’en être très bien tiré. Tout Olanje parle
du « Prince Gris » d’après ce que j’ai entendu dire, mais j’ignorais
qu’il s’agissait de toi.


— Oui, j’ai parcouru du chemin, et j’entends en
parcourir encore, même si cela doit déplaire à mes vieux amis. – Il porta
son regard sur Kelse et Gerd, avant de le diriger sur Schaine.


— Que comptes-tu faire, à présent ?


— Rentrer à la maison. Demain, père viendra nous
attendre à Galigong, d’où nous partirons pour Morningswake.


— Comme une intransigeante ?


— L’opposé d’une rédemptionniste, précisa Kelse d’une voix
ennuyée.


— J’irai à Morningswake en tant que moi-même, rien de
plus, et je ne veux me quereller avec personne.


— Ce sera plus difficile que tu ne l’imagines.


— Père et moi pourrons nous supporter. Tu sais bien
qu’il n’est ni cruel, ni déraisonnable.


— C’est une force de la nature ! Ouragans,
éclairs, torrents, ne sont ni cruels, ni déraisonnables, mais ils ne peuvent
être vaincus par la douceur ou la raison.


— Et tu espères vaincre mon pauvre père ? demanda
Schaine en riant tristement.


— Je le dois. Je suis un rédemptionniste. Je compte
rendre à mon peuple les terres que vous lui avez volées.


Gerd leva les yeux vers le plafond et se détourna.


— En parlant de mon père, dit Kelse, j’ai reçu une
lettre de lui, aujourd’hui. Une lettre étrange dans laquelle il parle de toi.
Écoute ce qu’il dit :


« Peut-être verras-tu ce vaurien de Jorjol. Si c’est
le cas, essaye de la ramener à la raison, pour son propre bien. Il se peut que
la perspective d’une carrière à Morningswake ne l’attire plus, mais dis-lui
cependant que lorsque son projet chimérique s’écroulera il sera toujours le
bienvenu ici, pour les raisons que nous connaissons tous. Je viens juste
d’arriver des Volwodes et je suis impatient de vous voir. J’ai vécu certaines
aventures fantastiques et j’ai une histoire merveilleuse à vous raconter. Il
s’agit d’une sorte de mystification prodigieuse et extraordinaire qui m’a
rajeuni de dix ans, et qui pourra également amuser et édifier Jorjol… »
C’est à peu près tout ce qui peut t’intéresser.


Jorjol leva ses sourcils décolorés.


— Quel genre de mystification ? Les plaisanteries
ne m’intéressent pas.


— J’ignore de quoi il s’agit, et je suis impatient de
le découvrir.


Jorjol tira sur son long nez, qui avait apparemment été
chirurgicalement amputé de son extrémité tombante caractéristique des uldras.


— D’après mes souvenirs, Uther Madduc n’a jamais été un
grand humoriste.


— C’est exact, répondit Kelse. Cependant, il est bien
plus complexe que tu ne pourrais le penser.


— Je me souviens de lui comme étant un homme à cheval sur
les principes. Qui sait qui il est réellement ?


— Ce sont les événements extérieurs qui nous façonnent,
dit Kelse.


Jorjol sourit, montrant ses dents encore plus blanches que
ses cheveux.


— Pas moi ! Seule ma volonté a fait de moi ce que
je suis.


Schaine ne put retenir un rire nerveux.


— Ciel, Brioche – Jorjol – Prince Gris –
Quel que soit ton nom – je suis surpris que tu sois aussi excessif !


Le sourire de Jorjol diminua quelque peu.


— Tu sais que j’ai toujours été violent.


De l’autre extrémité de la pièce, Valtrina l’appela. Il
s’inclina et, avec un dernier regard à Schaine, il prit congé d’eux. Schaine
laissa échapper un soupir.


— C’est vrai, il a toujours été excessif en tout.


Erris Sammatzen vint se joindre à eux.


— Vous semblez très bien connaître le Prince Gris.


— Oui, il s’agit de Brioche, expliqua Kelse. Père l’a
trouvé à la limite des territoires insoumis alors qu’il n’était qu’un enfant.
Il avait été abandonné. Père l’a ramené à la maison et l’a confié aux soins
d’un intendant ao, et nous avons été élevés ensemble.


— Père a toujours eu un faible pour Brioche, ajouta
rêveusement Schaine. Lorsque nous désobéissions, Kelse et moi avions droit à
une ou deux claques, mais Brioche s’en tirait toujours avec de simples
remontrances.


— En vérité, dit Kelse, il s’agit moins d’une question
d’indulgence que d’étiquette. On ne frappe jamais les bleus.


Sammatzen regarda le groupe d’uldras qui se tenaient à
l’autre bout de la pièce.


— Ils semblent redoutables. Je ne voudrais pas lever la
main sur l’un d’eux.


— Il vous poignarderait, mais ne rendrait pas le coup.
Parmi les uldras, seules les femmes se battent à mains nues ; les combats
de femmes sont des spectacles populaires.


Sammatzen regarda Kelse avec curiosité.


— Vous ne semblez guère les aimer.


— J’aime certains d’entre eux. Nos aos savent se tenir.
Par exemple, Kurgech, le chaman, est un des amis intimes de père. Nous avons
fait cesser les combats de femmes et quelques autres coutumes quelque peu
déplaisantes, bien que nous ne puissions pas les empêcher de pratiquer la
sorcellerie.


— Il semble que Jorjol n’ait pas été élevé comme un
uldra.


— Son éducation a été particulière. Il vivait avec
l’intendant ao, mais suivait les mêmes cours que nous, jouait avec nous, et
portait des vêtements geans. Nous ne l’avons jamais considéré comme un bleu.


— Je l’adorais, avoua Schaine. Surtout après qu’il ait
sauvé Kelse en tuant cet erjin.


— Vraiment ! C’est l’erjin qui a arraché votre
bras et votre jambe ?


Kelse hocha brièvement la tête et aurait voulu changer de
sujet de conversation, mais Schaine répondait déjà :


— Cela s’est passé à trois kilomètres au sud de la
maison. Un erjin a contourné le Skaw et a commencé à déchiqueter Kelse. Jorjol
a couru jusqu’à la bête et lui a fait sauter le crâne à coups de pistolet,
juste à temps, sinon mon frère ne serait pas parmi nous ce soir. Père voulait
faire quelque chose de merveilleux pour Jorjol… – Schaine fit une pause,
se remémorant des scènes vieilles de cinq ans. – Mais il y a eu des
problèmes d’ordre émotionnel.


Jorjol est devenu aurau[bookmark: _ftnref12][12]. Il
s’est enfui, et nous ne l’avons plus revu, bien que nous ayons appris par
Kurgech qu’il s’était rendu dans les territoires insoumis et s’était joint aux
garganches. C’était l’un des leurs – nous le savions par ses tatouages de
naissance – et il était hors de question qu’ils organisent une battue.


— La battue est le traitement réservé par les bleus aux
membres des tribus ennemies, fit remarquer Kelse. Un des traitements,
devrais-je dire.


Shaine regarda Jorjol qui se trouvait de l’autre côté de la
pièce.


— Et ce soir, nous l’avons retrouvé ici, à la villa
Mirasol. Nous nous attendions à ce qu’il réussisse, mais pas à ce qu’il fasse
une carrière dans la politique.


— Père pensait faire de lui un intendant ou un vacher,
fit remarquer sèchement Kelse.


— Vous reconnaîtrez qu’un uldra n’a que peu d’occasions
de réaliser ses ambitions, fit observer Sammatzen.


Gerd Jemasze renifla d’amusement.


— Les uldras ambitieux désirent effectuer des raids,
demander des rançons, ou voler suffisamment d’argent pour acheter un requin
volant. Ils ne veulent pas devenir enseignant ou ingénieurs – pas plus que
vous ne désirez chevaucher un erjin.


— C’est une envie que je suis capable de contrôler.


— Réfléchissez un peu, lui dit Kelse. Les bleus peuvent
venir à Szintarre lorsqu’ils le désirent ; ils peuvent fréquenter les
écoles d’Olanje et apprendre un métier. Combien le font ? Très peu, s’il y
en a. Tous les bleus d’Olanje sont des agitateurs et les chouchous des rédemptionnistes,
ils n’ont d’autres buts que de chasser les seigneurs hors des terres des
Traités.


— Ils semblent avoir conscience que ces terres leurs
appartiennent, fit remarquer Sammatzen.


— Elles ne leur appartiendront que s’ils réussissent à
nous en chasser, dit Kelse.


Sammatzen haussa les épaules et s’éloigna. Kelse s’adressa à
Schaine.


— Nous ferions mieux de partir. La journée de demain
sera longue.


Schaine ne protesta pas. Avec Gerd Jemasze ils prirent congé
de Valtrina et quittèrent la villa Mirasol.


 


*


* *


 


Il était tard. Schaine ne pouvait trouver le sommeil. Elle
sortit sur le balcon, sous la clarté des étoiles. La mer était calme, et la
ville s’était endormie. Seules quelques lumières vacillaient le long de la rive
et à travers le feuillage de la colline. Aucun bruit n’était audible, hormis
celui du ressac… Un jour mouvementé. Kelse, Gerd Jemasze, tante Val, Brioche
(Le Prince Gris) avaient tous été des éléments de son enfance et de son
adolescence dont les natures élémentaires s’étaient raffinées et intensifiées.
La tranquillité qu’elle était venue chercher à Morningswake semblait perdue à
jamais. Des visages se formèrent dans son esprit. Kelse : plus cynique
qu’elle ne s’y était attendue, et qui avait trop rapidement vieilli en perdant
toute sa grâce d’adolescent. Gerd Jemasze : un homme dur avec un cœur de
pierre… Brioche, ou Jorjol ainsi qu’il se faisait à présent appeler : plus
galant et adroit que jamais. Quelle ironie du destin que ceux qui lui avaient
donné de quoi manger, son éducation, la vie, fussent à présent la cible des
attaques rédemptionnistes !… Elvo Glissam ! Schaine ressentit de la
chaleur, et de l’impatience. Elle espérait qu’il resterait des semaines, des
mois à Morningswake. Elle l’emmènerait au Puits d’Opale, au lac des Voiles, à
la clairière de Sanhredin, à la Forêt Magique et à la loge du mont Mai ;
elle demanderait à Kurgech d’organiser un grand Karoo[bookmark: _ftnref13][13]. La
venue d’Elvo Glissam serait prétexte à des réjouissances à Morningswake, qui
n’en avait plus connues depuis cinq années, cinq années amères et gaspillées.






 


CHAPITRE III


Ils survolaient la mer de Persimmon dans un Apex-15
disgracieux, manquant de style, et Schaine suspectait Gerd Jemasze d’avoir
choisi cet appareil utilitaire afin d’indiquer son mépris pour les fastes
d’Olanje.


— Je n’ai rien à reprocher à l’Apex, déclara-t-elle,
mais qu’est devenu votre Hybro ?


Gerd Jemasze régla le pilote automatique sur les coordonnées
de Galigong, puis il se tourna sur son siège.


— L’Hybro est toujours à l’atelier. J’attends de
nouvelles dexodes.


— Je suppose que père pilote toujours notre vieux
Sturdevant délabré, avec son hublot brisé, dit-elle à Kelse.


— Oui, c’est à présent une véritable pièce de musée.
Mais j’ai réparé le hublot l’année dernière.


— Dans les domaines, la vie s’écoule selon un rythme
plus lent qu’à Szintarre, déclara Schaine à Elvo Glissam. Nos ancêtres étaient
sages et industrieux, et ce qui était bon pour eux nous suffit.


— Nous ne vivons pas en hibernation totale, déclara
Kelse. Il y a douze ans nous avons planté cent hectares de vigne et, dès
l’année prochaine, je pense que nous commencerons à produire notre vin.


— Voilà qui est intéressant, répondit Schaine. Nous
pourrons le vendre meilleur marché que les importateurs et nous deviendrons des
magnats de la viticulture.


— Je pensais que vous viviez dans l’opulence, déclara
Glissam, avec de si vastes étendues de terrain, des montagnes, des cours d’eau
et tant de minéraux à votre disposition.


— Nous cultivons juste de quoi assurer notre
subsistance. Nous ne voyons guère d’argent liquide.


— Vous pourriez peut-être nous apprendre à devenir
riches, suggéra Schaine.


— Avec plaisir, répondit Elvo Glissam. Investissez
votre argent ailleurs. Par exemple, dans une marina sur une de ces îles
magnifiques, là en bas, pour accueillir les yachtmen.


— La traversée de la mer de Persimmon est pour le moins
hasardeuse, déclara Kelse. Il arrive que les morphotes escaladent le bastingage
et massacrent tout le monde, avant de filer avec le yacht.


— Cela doit être un drôle de spectacle, dit Gerd
Jemasze.


Elvo Glissam fit une grimace.


— Koryphon est un monde cruel.


— Suaniset est relativement paisible, fit remarquer
Gerd Jemasze.


— De même que Morningswake, ajouta Kelse. Jorjol essaye
de convaincre nos aos que tout va mal, alors qu’ils ne savent même pas de quoi
il parle. C’est pour cette raison que Jorjol va tenir ses discours à Olanje.


— Jorjol ressemble peu à un réformateur classique, dit
Elvo Glissam. Il me laisse perplexe. Quelles peuvent être ses
motivations ? Après tout, votre père a été son bienfaiteur.


Schaine resta silencieuse, et Gerd Jemasze fronça les
sourcils pour regarder les îles Mermiones.


— Ce n’est pas un bien grand mystère, déclara Kelse.
Père tient au respect de certaines valeurs. On pourrait penser que Jorjol,
Schaine et moi, avons grandi comme des camarades et des égaux, mais père n’a
jamais fait la moindre tentative pour farder la situation réelle. Nous étions
des outkers, et Jorjol un bleu. Il n’a jamais pris son repas dans la Grande
Salle, mais dans la cuisine, ce qui a dû l’aigrir plus qu’il ne veut
l’admettre. Puis, l’été, tandis que nous allions rendre visite à tante Val, à
Olanje, Jorjol était envoyé à la ferme pour apprendre à s’occuper du bétail. Père
comptait faire de lui le chef de nos bouviers.


Elvo Glissam hocha légèrement la tête et ne posa pas
d’autres questions.


 


*


* *


 


Le soleil rose gravissait lentement le ciel, l’Apex émergea d’un
cumulus, et ils découvrirent la côte d’Uaia à l’horizon. Des détails
apparaissaient à travers la brume, des falaises, des plages, des promontoires,
et les couleurs se différenciaient graduellement : brun pâle ;
ocre ; noir ; chamois clair et brun. Comme ils s’approchaient, une
péninsule se détacha de la masse du continent entourant une crique longue et
étroite. À l’extrémité étaient rassemblés une demi-douzaine d’entrepôts,
quelques rangées de huttes et de cabanes, un hôtel délabré en bois peint en blanc,
construit à moitié au-dessus des flots sur une plate-forme soutenue par une
centaine de pilotis tordus.


— Galigong, dit Kelse. Le port le plus important des
territoires insoumis.


— À quelle distance se trouve Morningswake ?


— Environ douze cents kilomètres. – Kelse étudiait
le paysage à l’aide des jumelles. – Je ne vois pas le Sturdevant, mais
nous arrivons plus tôt que prévu. Les hilgads font un karoo, à leur camp de la
plage. Je crois qu’un combat de femmes se prépare.


Il tendit les jumelles à Elvo Glissam, qui fut plutôt
soulagé de ne distinguer qu’un mouvement de silhouettes élancées, aux visages
bleus, – vêtues de robes blanches, roses et chamois.


L’appareil se posa. Ils sortirent sur le sol crayeux d’Uaia
et se hâtèrent, dans la chaleur accablante, vers l’abri de l’hôtel. Ils
pénétrèrent dans une taverne sombre, simplement éclairée par une rangée
d’œils-de-bœuf en verre teinté. Le tenancier s’avança : un outker petit et
gros, avec quelques spirales de cheveux bruns, une protubérance évasée pour
nez, des yeux bruns mélancoliques.


— Avez-vous reçu un message de Morningswake ?
demanda Kelse.


— Non, monsieur, pas un mot.


Kelse regarda sa montre bracelet.


— Je suppose que nous sommes toujours en avance. –
Il alla à la porte, observa le ciel, et revint. – Nous allons déjeuner.
Que pouvez-vous nous servir ?


L’aubergiste secoua tristement la tête.


— Très peu de choses, je le crains. Je pourrais faire
frire un morceau de spernum. J’ai une jarre ou deux de polypes en conserve, et
je peux envoyer le garçon chercher de quoi préparer une salade de cresson de
roche. J’ai également de la tarte sucrée, mais je ne vous en garantis pas la
fraîcheur.


— Eh bien, faites de votre mieux. En attendant,
apportez-nous des chopes de bière fraîche.


— La plus fraîche possible, monsieur.


Le repas apparut : des plats moins improvisés que
l’aubergiste ne l’avait laissé entendre. Tous quatre s’assirent sur la jetée, à
l’ombre de l’hôtel, faisant face au camp des hilgads qui se dressait au nord,
de l’autre côté des flots. L’aubergiste confirma qu’un karoo était en cours.


— Mais ne vous laissez pas tenter par la curiosité. Ils
sont ivres de rakhi et ils vous réserveraient un traitement peu agréable si
vous vous aventuriez trop près de leur camp. Ce matin, il y a déjà eu trois
combats de femmes et huit rascolades, et ce soir ils utiliseront la roue.


L’homme leur fit un signe de prudence et rentra dans
l’hôtel.


— J’ignore la signification de ces mots, avoua Elvo
Glissam, mais ils me paraissent inquiétants.


— Votre instinct ne vous ment pas. – Kelse désigna
la colline brûlée par le soleil. – Pouvez-vous distinguer ces petites
cages et ces petites cabanes ? C’est là que les captifs attendent le
payement de leur rançon. Après un an ou deux, si la rançon n’est pas payée, on
sort le captif. Il doit s’enfuir en courant, poursuivi par des guerriers montés
sur des erjins et armés de lances. S’il atteint l’extrémité du parcours, il est
libéré. C’est la rascolade. La roue… Voyez-vous cette construction avec un
contrepoids ? Le contrepoids est remonté, le captif est lié à la roue,
puis le poids est libéré, et la roue se met à tourner. À un certain stade, les
liens du captif sont tranchés et il est projeté vers cet éperon rocheux que
l’on voit dépasser des flots. Parfois, il tombe à la mer et est capturé par les
morphotes. L’amusement continue tant qu’il leur reste des prisonniers.
Entre-temps, ils mangent des morphotes cuits au feu de bois, boivent du
pête-crâne, et font des projets pour s’emparer d’autres otages.


La tournure qu’avait pris la conversation déplaisait à
Schaine, qui ne tenait pas à ce que ce que Kelse et Gerd Jemasze influencent
l’esprit encore ouvert d’Elvo Glissam.


— Les hilgads ne sont pas des uldras comme les autres,
dit-elle. En fait, ce sont des parias.


— S’ils sont rejetés par les autres tribus, ce n’est
pas en raison de leurs coutumes, mais parce qu’ils n’ont pas de terres
ancestrales et de kachembas, corrigea Gerd Jemasze.


Schaine fut sur le point de répondre que cela ne
s’appliquait qu’aux tribus insoumises et que les uldras des Traités, tels les
aos de Morningswake, étaient bien moins sauvages et impitoyables. Mais notant
une lueur amusée dans les yeux de Gerd Jemasze, elle préféra se taire.


Les heures s’écoulaient. Au milieu de l’après-midi, Kelse téléphona
à Morningswake. Sur l’écran poussiéreux et maculé d’insectes apparut l’image de
Reyona Werlas-Madduc, intendante de Morningswake et cousine au troisième degré
de Schaine et de Kelse. Son image vacillait, et sa voix vibrait en raison de la
vétusté du récepteur.


— Il n’est pas encore arrivé à Galigong ?
Etoiles ! Il devrait s’y trouver, à présent. Il est parti ce matin.


— Eh bien, il n’est pas encore là. A-t-il parlé d’une
autre destination, ou d’une visite à rendre en chemin ?


— Il ne m’a rien dit. Schaine est-elle avec vous ?
Je voudrais pouvoir lui parler.


Schaine s’avança et échangea des salutations avec Reyona,
puis Kelse revint au téléphone.


— Si père appelle, expliquez-lui que nous sommes à
l’hôtel de Galigong.


— Il s’est peut-être arrêté à Trillium pour prendre un
verre avec Dom Hugo.


— C’est peu probable, répondit Kelse. Il ne nous reste
qu’à attendre son arrivée.


 


*


* *


 


L’après-midi s’écoula, et le soleil s’enfonça dans la mer de
Persimmon parmi les nuages rougeoyants. Schaine, Kelse, Elvo Glissam et Gerd
Jemasze étaient assis sur l’embarcadère. Leur inquiétude était à présent
tangible.


— Il serait ici, s’il n’avait pas eu d’ennuis, déclara
Kelse. Il est presque certain qu’il a été forcé de se poser en route. Sur les
deux tiers du parcours, il faut survoler les terres des insoumis : les
garganches, les hunges et les kyans.


— Il aurait réclamé de l’aide par radio, répondit
Schaine.


— Il a pu se passer une douzaine de choses, rétorqua
Gerd Jemasze. Nous le trouverons certainement sur la route nous séparant de
Morningswake.


Kelse lâcha un juron à mi-voix.


— Nous ne pourrons pas le trouver dans l’obscurité. Il
va falloir attendre l’aube.


Kelse se leva et alla prendre des arrangements pour la nuit.


— L’aubergiste a deux chambres avec lits, annonça-t-il
à son retour, et il va installer deux hamacs. Mais il ignore s’il pourra nous
préparer à dîner.


Le dîner consista cependant en un plat de gratte-sable
pochés dans de l’eau de mer, avec une garniture de croûtons amers et de kales
frits. Après le repas, ils allèrent à nouveau s’asseoir sur l’embarcadère. Dans
un excès de zèle, l’aubergiste jeta une nappe sur la table et servit un dessert
de biscuits et de fruits secs, avec un pot d’infusion de verveine.


Ils ne trouvèrent bientôt plus de sujets de conversation.
Durant un moment, les feux des hilgads s’élevèrent, puis se réduisirent à un
frissonnement d’étincelles rougeoyantes. Des vagues venaient s’écraser contre
les pilotis avec un bruit mélancolique, et dans le ciel les constellations
commencèrent à apparaître : les Grifféides magnifiques ; Orphée avec
son luth de huit étoiles bleues ; Miraldre l’enchanteresse, avec Fenim la
lumineuse pour diadème et, au loin dans le sud-est, les veilleuses de l’Amas
d’Alastor. Que cette soirée aurait été agréable si les circonstances avaient
été différentes, pensa Schaine. Elle se sentait déprimée, et pas seulement en
raison de son inquiétude pour Uther Madduc. Ce bon vieux Morningswake était
devenu un tourbillon d’émotions exacerbées, et elle ne savait à qui accorder sa
sympathie. Pas à son père, bien que cela n’eût fait aucune différence :
elle l’aimait de toute façon. Alors, pourquoi détestait-elle autant Gerd
Jemasze ? Ses opinions étaient identiques à celle de son père, il ne
manquait pas moins de ressources et se suffisait à lui-même. Elle regarda vers
la clôture où Elvo Glissam et Gerd Jemasze conversaient. Ils étaient à peu près
du même âge, tous deux étaient physiquement bien faits de leur personne, tous
deux étaient des individus fiers de leurs identités. Elvo avait le cœur chaud,
il était impulsif et heureux, compréhensif et idéaliste, soucieux de concepts
moraux. Par contraste, Gerd Jemasze cachait ses sentiments derrière un masque
de froideur, son humour était sardonique, sa morale si on pouvait l’appeler ainsi –
était basée sur un pragmatisme très personnel… Leur conversation se perdait
dans la nuit. Ils discutaient à propos de morphotes et d’erjins. Schaine prêta
l’oreille.


— … quelque peu étrange, disait Gerd. Les
paléontologues ont découvert un véritable dossier sur les morphotes, qui ont
évolué à partir de créatures semblables aux gratte-sable qui nous ont été
servis. Les erjins, eux, n’ont laissé aucun fossile. Leur séquence d’évolution
n’est pas très claire et nous ne savons même pas comment ils se reproduisent.


— Les coureurs des vents le savent, dit Kelse.


— Comment parviennent-ils à domestiquer les
erjins ? Les capturent-ils alors qu’ils sont très jeunes, ou lorsqu’ils
ont déjà atteint l’âge adulte ? demanda Elvo Glissam.


— Uther Madduc pourra sans doute vous renseigner mieux
que moi, il vient d’effectuer un voyage dans la Palga.


— C’est peut-être le sujet de la mystification dont il
parle dans sa lettre, suggéra Kelse.


Gerd Jemasze haussa les épaules.


— D’après ce que l’on m’a dit, les coureurs des vents
mettent des œufs d’erjins à couver, puis ils dressent les jeunes. Les erjins
sauvages sont télépathes, mais les coureurs des vents font peut-être
disparaître cette faculté. Cependant, ne me demandez pas comment, car je n’en
ai vraiment pas la moindre idée.


 


*


* *


 


Kelse et Gerd Jemasze décidèrent de dormir dans les
fauteuils de l’Apex et allèrent se coucher. Elvo et Schaine s’assirent à
l’extrémité du débarcadère. Les étoiles se reflétaient sur les eaux noires. Les
feux des hilgads avaient baissé et, de quelque part le long de la berge, de la
musique leur parvint. Des trémolos gémissants accentués par des cris graves.
Elvo Glissam écouta un instant cette mélopée.


— Quels sons lugubres !


— Les chants des bleus ne sont jamais joyeux, dit
Schaine. Par ailleurs, ils considèrent notre musique comme une suite de
tintements insipides.


Le chant des hilgads décrût pour se perdre dans le silence.
Schaine et Elvo Glissam écoutèrent les vagues qui se brisaient sous les
pilotis.


— Vous devez trouver tout cela passionnant, dit
Schaine. Naturellement, nous n’avions pas prévu ce contretemps.


— J’espère seulement qu’il ne s’agit que d’un
contretemps.


— Je l’espère également. Comme l’a dit Gerd, père est
toujours armé, et si son appareil a dû se poser, nous le trouverons demain.


— Ce n’est pas que je sois pessimiste, mais comment
pouvez-vous en être certaine ? Le chemin est long, d’ici à Morningswake,
et il a pu s’écarter de la route.


— Nous volons toujours en pilotage automatique, d’un
point à un autre, en prévision d’un atterrissage forcé. C’est une mesure
élémentaire de sécurité. Demain nous suivrons le même parcours que père, et
nous le trouverons. – Elle se leva. – Je crois que je vais aller me
coucher.


Elvo se leva à son tour et l’embrassa sur le front.


— Dormez bien, et ne vous inquiétez pas… à aucun sujet.






 


CHAPITRE IV


La mer s’étalait, immobile, sous le ciel gris et rose de
l’aube. Depuis le camp des hilgads, de la fumée dérivait en direction du petit
bras de mer, apportant avec elle une agréable odeur d’épices.


Dans la taverne, l’aubergiste leur servit en marmonnant et
en bâillant, des clams au court-bouillon, du gruau d’avoine, et du thé. Ils ne
s’attardèrent pas sur leur petit déjeuner. Kelse paya la note et, quelques
minutes plus tard, l’Apex s’élevait dans le ciel. Jemasze régla le pilote
automatique sur les coordonnées de Morningswake, et l’appareil glissa vers le
nord-ouest, franchit la baie et survola le camp des hilgads. Les guerriers
uldras se mirent à courir, puis bondirent sur leurs montures erjins qu’ils
stimulèrent à l’aide des mors électriques. Sautant, bondissant sur leurs pattes
postérieures, les erjins poursuivirent l’appareil tandis que leurs cavaliers
hurlaient des imprécations contre les étrangers.


Mais les hilgads ne purent suivre longtemps l’Apex qui
s’éleva bientôt pour éviter les falaises. Jemasze le fit ensuite voler en
palier à une altitude de cinq cents mètres qui offrait un maximum de visibilité
sur cette bande de terrain qu’Uther Madduc aurait dû survoler. Alouan
s’étendait au-delà des limites de leur champ de vision : c’était une
plaine accidentée tachetée de buissons gris, de quelques arbres noueux aux
troncs épais, dont les branches ressemblaient à des serres voulant happer le
ciel. L’Apex volait lentement, tandis que son équipage scrutait chaque mètre
carré de terrain.


Les kilomètres se succédaient, ainsi que les heures. La
plaine s’affaissa pour devenir un bassin parsemé de cuvettes de sel, que la
brume de chaleur estompait. Les formes blanches des monts Lucimer se dressaient
à présent devant eux :


— Ce pays n’est guère accueillant, fit remarquer
Glissam. Ce qui explique sans doute qu’il n’ait pas été colonisé.


— Les kyans le trouvent à leur goût, répondit Kelse en
souriant. Alors, tout le monde est content.


— Ils se contentent de très peu. Je m’imagine mal
comment un lézard pourrait survivre dans un tel endroit.


— C’est la saison sèche. Les kyans se sont rendus dans
ces montagnes, à l’ouest. Durant la saison des pluies, ils émigrent pour les
collines de calcaire que vous voyez là-bas. C’est là que se trouvent leurs
kachembas.


— En avez-vous déjà visité une ?


— Jamais. Ils m’auraient tué.


— Comment l’auraient-ils appris ?


— Ils l’auraient appris.


— Étant donné que nous ne les recevons pas dans nos
salons, il est normal qu’ils ne nous invitent pas à visiter leurs kachembas,
déclara Schaine.


— Un prêté pour un rendu, pour ainsi dire.


— Et à nouveau, tout le monde est content, dit Kelse.


— Sauf Jorjol, fit observer Schaine.


En survolant les monts Lucimer, Jemasze réduisit la vitesse
afin de pouvoir examiner plus attentivement les pentes et les ravines. Ils ne
repérèrent pas la moindre trace du Sturdevant d’Uther Madduc.


Au-delà des Lucimers s’étendait une savane accidentée
irriguée par une douzaine de torrents qui se rejoignaient pour former le Lela.
Des fourrés marécageux bordaient ce fleuve, et Jemasze diminua encore la
vitesse de l’Apex. Mais le Sturdevant n’était pas tombé dans les marais.


— Cette région appartient-elle toujours aux
insoumis ? demanda Elvo Glissam.


— Toujours. C’est le territoire des hunges. Trillium se
trouve à cent cinquante kilomètres à l’est, et Morningswake à six cents
kilomètres au nord.


Le paysage glissait sous eux, et la savane se transforma en
une plaine desséchée couverte de sumacs. À l’horizon, se dressaient une
douzaine de buttes dont la forme évoquait un troupeau de monstrueux animaux
gris. Jemasze prit de l’altitude afin d’augmenter leur champ de vision, mais
sans obtenir de résultats immédiats.


Ils laissèrent les buttes derrière eux, et le sol devint un
désert marqué de rares cours d’eau asséchés et de tertres rocailleux sur lequel
flamboyaient les couleurs des arbres-buissons, des jossamers et des ibix isolés
aux troncs noirs et au feuillage moutarde. Ils survolaient la région de
Dramalfo.


À deux heures de l’après-midi, non loin de la frontière des
zones insoumises, alors que Morningswake se trouvait encore à cent cinquante
kilomètres au nord, ils découvrirent le Sturdevant. Il semblait s’être fracassé
sur le sol, comme après une très longue chute. Aucun signe de vie n’était
visible, et Jemasze fit planer l’Apex au-dessus de l’épave en examinant
soigneusement les alentours à l’aide de ses jumelles.


— C’est étrange… – Il observait soudain un point
précis. – Des bleus… Une trentaine. Ils viennent par ici.


Ils descendirent en direction de l’épave, tandis que Kelse
observait à son tour les cavaliers.


— Ils se dépêchent, comme s’ils savaient ce qu’ils vont
trouver.


— Du butin.


— Ce qui signifie qu’ils savent qu’une épave se trouve
ici.


— Ce qui veut également dire… – Jemasze observa le
ciel, avant de bondir aux commandes de l’Apex. – Un requin volant !


Il n’avait pas été assez rapide. Une explosion : le
métal craqua et gémit, l’appareil frémit, et sa poupe s’inclina. Le requin
volant effectuait une plongée circulaire sur le côté de l’Apex. C’était une
plate-forme étroite avec un pare-brise incurvé et un long rostre concave qui
servait de canon, ou de lance lorsque le pilote désirait descendre au ras du
sol pour embrocher un ennemi.


Le requin volant dévia de sa trajectoire, fit un tonneau
latéral et remonta rapidement en chandelle. La poupe de l’Apex l’entraînait
dangereusement vers le bas. Jemasze s’affaira aux commandes et parvint à
contrôler la vitesse de chute. Le requin volant plongea à nouveau, et l’Apex
trembla sous un autre impact. Jemasze laissa échapper un juron. Le sol montait
à leur rencontre. Jemasze utilisait toute la poussée encore disponible pour
stopper la chute, renversant l’Apex.


L’appareil se posa sur le sol rocailleux et Jemasze prit une
arme dans un coffre, avant de sauter sur le sol, mais le requin volant prenait
la fuite vers l’ouest et il disparut bientôt.


Kelse se rendit auprès de l’émetteur radio.


— Rien. Il n’est plus alimenté.


— Il a fait sauter nos moteurs de poupe – pour
nous obliger à nous poser, pas pour nous tuer.


— C’est plutôt inquiétant, dit Kelse. Nous risquons
d’en apprendre plus sur les rascolades que nous ne le souhaiterions.


— Prenez les armes qui sont dans le coffre, ordonna
Jemasze. Il doit également y avoir un tube lance-grenades.


Schaine, Elvo et Kelse rejoignirent Jemasze sur le sol. Puis
Kelse se rendit auprès de l’épave du Sturdevant et regarda à l’intérieur.


— Père est là. Mort.


Déconcerté, Elvo Glissam regardait l’épave du Sturdevant,
puis celle de l’Apex, tour à tour. Il fut sur le point de dire quelque chose à
Kelse, mais se retint. Schaine refoulait ses larmes. Cinq années gâchées sur
Tanquil, cinq années écoulées pour des questions d’arrogance, de fierté, et
d’émotions irréfléchies. Et à présent, elle ne reverrait plus jamais son père.


— Peux-tu identifier les bleus ? demanda Gerd
Jemasze à Kelse.


— Il s’agit probablement de hunges. Les erjins ont une
collerette blanche, ce ne sont donc pas des garganches, et les aos ne viennent
jamais dans ce territoire.


— Abritez-vous derrière l’Apex, dit Jemasze. S’ils
arrivent par le nord, ouvrez le feu. Je vais aller là-bas pour les intercepter
et tenter de réduire un peu notre handicap.


Kelse passa derrière l’Apex, suivi par Schaine et Elvo. Ce
dernier regardait Jemasze qui s’éloignait, courbé en deux, en direction d’un
tertre se trouvant à quatre cents mètres à l’ouest.


— Pourquoi va-t-il là-bas ?


— Pour abattre quelques bleus, répondit Kelse.
Savez-vous vous servir de cette arme ?


— Je crains bien que non.


— C’est très simple. Vous dirigez ce point sur votre
cible, et vous pressez ce bouton. La trajectoire est calculée automatiquement.
Ce fusil tire des balles explosives OB-16. Une seule peut réduire un bleu et
son erjin en bouillie.


Elvo Glissam regarda son arme en fronçant les sourcils.


— Êtes-vous certain qu’ils sont hostiles ?


— Si ce sont des hunges, ils sont hostiles. Ils ne
devraient pas se trouver ici, à Dramalfo, en plein territoire garganche. Et
s’il s’agit de garganches, ils feront un détour pour nous éviter, si leurs
intentions sont amicales. Ils connaissent les règles du jeu.


— S’ils sont une trentaine, il me semble que nous
n’avons que peu de chances de nous en tirer. Est-ce que nous ne ferions pas
mieux de parlementer avec eux ?


— Ce serait inutile. Et en parlant de chances, Gerd est
allé réduire les leurs.


Jemasze avait atteint le tertre, et rampait vers un groupe
d’ibix nains qui se dressaient sur la crête. Les uldras, qui se trouvaient
encore à plus d’un kilomètre de distance, arrivaient rapidement, brandissant
leurs vieux thio-manuels Deux Etoiles. Jemasze examina le ciel : aucune
trace du requin volant. Peut-être était-il là-haut, perdu quelque part dans
l’aveuglante clarté rose.


Les uldras approchaient, et Jemasze vit qu’il s’agissait
bien de hunges. Ils venaient droit sur lui, sans se douter apparemment qu’il
pouvait leur avoir tendu une embuscade, ce qui lui convenait parfaitement. Il
s’installa confortablement, posa son tube lance-grenades à côté de lui, et
plaça son fusil devant lui. Les hunges étaient tout près, maintenant, et il
pouvait entendre les halètements de leurs erjins. Il repéra le chef, un homme
très grand, vêtu d’une robe grise et jaune, portant une coiffure faite d’un
crâne humain. Il pressa le bouton d’armement, puis visa et tira à nouveau, sans
s’arrêter. Les erjins poussèrent des cris aigus et s’arrêtèrent, plantant leurs
talons dans le sol. Jemasze déchargea son lance-grenades en direction du centre
du groupe de cavaliers : il y eut une explosion et les survivants firent
virer leurs montures. Jemasze se leva et tira sur les uldras en fuite… Sur le
sol gisaient des erjins qui ruaient et rugissaient. Un uldra blessé saisit son
arme et tira en direction de Jemasze. La balle siffla près de sa tête. Il lança
en chandelle une seconde grenade, et tous les mouvements cessèrent.


Le ciel fut secoué d’une déflagration. Jemasze sut
immédiatement ce qui s’était passé. Le requin volant avait quitté l’abri du
soleil, et, Kelse, qui avait prévu cette manœuvre, ne l’avait pas manqué.
Jemasze leva les yeux. Comme il s’y était attendu il vit que le requin volant
faisait des bonds et des embardées, apparemment incontrôlé. Il visa et tira à
son tour, sans résultat. Le pilote mit les gaz et lança son appareil dans une
course hésitante vers l’ouest.


Jemasze s’approcha des cadavres. Il en dénombra quatorze.
Presque autant s’étaient échappés. Il réunit leurs armes, les empila, et les
détruisit à l’aide d’une grenade avant de retourner se poster sur le tertre.
Trois kilomètres plus loin, les uldras survivants s’étaient arrêtés pour tenir
conseil. Malgré la distance, Jemasze pointa son arme et tirant en tenant compte
de la brise, mais la balle tomba court.


Il revint vers l’épave du Sturdevant. Kelse, Schaine, et
Elvo Glissam creusaient déjà une fosse dans le sol sableux, utilisant des
bâtons pour ameublir la terre. Kelse et Gerd tirèrent le corps d’Uther Madduc
et le descendirent dans la tombe, tandis que Schaine surveillait le ciel et
qu’Elvo Glissam se tenait à l’écart. Kelse et Gerd comblèrent la fosse, puis la
couvrirent de pierres. Uther Madduc ne pourrait jamais leur raconter en quoi
consistait cette mystification amusante.


Les deux hommes fouillèrent le Sturdevant dans lequel ils
récupérèrent les armes d’Uther Madduc et le contenu du réservoir d’eau –
environ douze litres. Dans l’Apex, ils disposaient d’une carte, d’une boussole,
d’une paire de jumelles, de plusieurs paquets de rations de secours, et de
seize litres d’eau.


— Nous avons approximativement cent cinquante
kilomètres à parcourir, ce qui représente entre quatre et cinq jours de marche,
dit Jemasze. Nous ne sommes pas handicapés, si les bleus ne reviennent pas,
mais je crains qu’ils ne le fassent. Gardez les yeux ouverts en quête d’un
nuage de poussière ou de mouvements à l’horizon.


— Ne pouvons-nous utiliser la radio pour réclamer du
secours ? demanda Elvo Glissam.


— C’est impossible : nous ne disposons plus de
source d’énergie. Le pilote du requin volant voulait vraisemblablement nous
prendre vivants.


— Il faut partir, et le plus tôt sera le mieux, dit
Kelse en plaçant son paquetage sur l’épaule.


Schaine lui lança un regard dubitatif.


— Est-ce que ta jambe pourra tenir ?


— Je l’espère.


Ils se dirigèrent vers le nord. Ils n’avaient parcouru qu’un
kilomètre lorsque les hunges réapparurent à l’horizon. Ils étaient en
ligne ; seize silhouettes à califourchon sur le cou d’erjins rétifs dont
les bras et les grosses têtes barbues étaient tendus en avant. Les guerriers
observaient la plaine sans faire le moindre geste, dans un silence plus
sinistre que des cris et des huées.


— S’ils attaquent, que sommes-nous censés faire ?
demanda Elvo Glissam d’une voix mal assurée.


— Ils n’attaqueront pas, lui répondit Kelse. Pas ici, en
tout cas. Leurs vieux Deux Etoiles n’ont pas une portée suffisante. Ils
attendront de pouvoir nous tendre une embuscade, ou bien ils essayeront de nous
prendre par surprise durant la nuit.


Jemasze désigna un groupe de pics de grès grotesquement
sculptés par le vent.


— Et c’est une région idéale pour les embuscades.


— Ces pics se trouvent à une quinzaine de kilomètres
d’ici, dit Kelse. Nous les atteindrons dans trois heures, c’est à dire une
heure avant le coucher du soleil.


Ils reprirent leur lente progression dans le désert. Les
uldras les observèrent durant deux minutes, puis ils firent virer leurs
montures et disparurent derrière la ligne d’horizon, au nord.


— Vous n’êtes pas prêt d’oublier votre voyage à Uaia,
dit Schaine à Elvo Glissam.


— Si je survis pour pouvoir m’en souvenir.


— Oh, vous survivrez. Gerd Jemasze s’en chargera.
L’estime qu’il accorde à sa personne souffrirait trop, s’il devait nous arriver
quelque chose.


Elvo Glissam la regarda de côté, mais n’ajouta rien.


Tout en marchant, Kelse et Gerd Jemasze échangeaient des
commentaires murmurés et désignaient parfois telle ou telle partie du paysage.
Sous l’ombre d’un grand arbre noueux, ils firent une pause.


— Nous devons nous tenir éloignés de ces buttes qui se
dressent devant nous, dit Kelse en s’adressant à Elvo Glissam et à sa sœur.
Elles permettraient aux bleus de s’approcher de nous à portée de tir. Cette
butte, à l’extrême droite, semble plus sûre. Elle est entourée par du terrain
découvert. Nous la contournerons par l’est.


Ils marchaient péniblement sous la chaleur accablante de
l’après-midi. Schaine nota que Kelse boitait de plus en plus… Ils atteignirent
un cours d’eau asséché large d’une centaine de mètres, dont le lit était
sablonneux et les rives couvertes de cassandres empoisonnés et de buissons.
Jemasze leur fit signe de stopper et guida le groupe jusqu’à l’ombre du
feuillage pourpre d’un cassandre.


— Ils ont pu nous devancer et franchir le lit de cette
rivière asséchée. Si c’est le cas, ils nous attendent sur l’autre rive, pour
nous surprendre lorsque nous traverserons à notre tour. Nous ferions mieux de
longer cette berge sur deux ou trois kilomètres.


— Et ensuite ? demanda Elvo Glissam.


— Tout dépendra du terrain.


Ils poursuivirent leur progression, prudents et inquiets. Un
kilomètre plus loin, Jemasze désigna des traces sur le sable.


— C’est ici qu’ils ont traversé. Ils sont quelque part
sur l’autre rive, et ils nous attendent. – Il réfléchit un moment. –
Continuez le long de cette berge jusqu’à ce grand arbre que vous voyez là-bas.


Tandis que ses trois compagnons s’éloignaient, Jemasze
s’accroupit sur le sol et se glissa vers un point d’où il ne pouvait être vu
depuis l’autre rive avant de refaire en sens inverse le chemin qu’ils avaient
suivis pour venir. Il parcourut trois cents mètres, puis revint avec prudence
au sommet du tertre qui longeait la berge. Il regarda derrière lui, puis scruta
la rive opposée. Il ne nota aucun mouvement et ne ressentit aucune impression
de danger. Il attendit encore une autre minute puis descendit et se mit à
courir pour traverser le lit à sec de la rivière. Il s’attendait à recevoir à
chaque instant une balle, bien que sa raison et son instinct lui eussent
affirmé que les hunges n’avaient laissé personne pour monter la garde sur cette
partie du cours d’eau. Il atteignit sans ennui l’autre berge et grimpa sous
l’abri des buissons. Gagnant le sommet du tertre, il regarda vers le nord et,
comme il s’y était attendu, il découvrit les hunges installés approximativement
en face du grand arbre sous lequel Kelse, Schaine, et Elvo Glissam attendaient.
Il revint dans le lit asséché et, demeurant constamment à l’abri des buissons,
il progressa vers le nord sur une centaine de mètres avant d’effectuer une
autre reconnaissance. Il se trouvait encore trop loin de ses ennemis. Il revint
dans le lit de la rivière et parcourut cent autres mètres. Lorsqu’il grimpa à
nouveau à travers la végétation, les hunges se trouvaient à moins de cent
mètres de distance.


Il les observa un moment, puis, après avoir repéré le
cavalier qui semblait à présent les commander, il braqua son arme et ouvrit le
feu. Trois bleus s’écroulèrent sur le sol, et les erjins hurlèrent de fureur et
de peur. Les survivants sautèrent immédiatement sur leurs montures et se
lancèrent dans les buissons. Une fois dans le lit de la rivière, ils chargèrent
en zigzags en direction de l’arbre qui se trouvait sur la rive opposée, sans
cesser de tirer.


Kelse commença aussitôt à riposter. Il regarda en direction
d’Elvo Glissam qui restait immobile, fixant avec fascination les hunges qui les
chargeaient.


— Tirez, bon sang ! Tirez !


Elvo Glissam, désespéré, hocha la tête puis, serrant les
dents, il appuya sur la détente.


Des balles sifflaient au-dessus de leurs têtes, et le lit de
la rivière était jonché d’erjins agités par des soubresauts et de bleus à
l’agonie. Les cinq hunges survivants grimpèrent parmi les buissons. Schaine et
Kelse tirèrent à bout portant, mais trois hunges atteignirent le sommet. Elvo
Glissam, poussé par un mélange complexe de colère, d’humiliation, de peur et de
fureur, poussa un cri inarticulé et se jeta sur le dos d’un uldra qu’il
désarçonna. Tous deux roulèrent dans les buissons tandis que l’erjin, rugissant
et sifflant, les piétinait. Puis la créature bondit dans le lit de la rivière
et s’éloigna rapidement. L’uldra tira sa dague et entailla le bras d’Elvo qui
lui enserrait le cou. Jemasze, arrivant sur les lieux, assomma d’un coup de
crosse le hunge qui s’effondra dans les buissons.


Ce fut enfin le silence, uniquement rompu par les
halètements des erjins sans cavaliers qui essayaient de se défaire de leurs
caches-crocs et de leurs mors électriques en se frottant contre les rochers.
Elvo Glissam restait assis, immobile fixant le flot de sang qui s’écoulait de
son avant-bras. Schaine poussa un cri et vint à son aide. Kelse sortit une
flasque de médicament universel dont il vaporisa la blessure, ce qui stoppa
presque instantanément l’hémorragie. Lorsque la membrane protectrice fut
formée, Schaine versa de l’eau sur le bras d’Elvo et lava le sang.


— Je suis désolé d’être troublé à ce point, mais j’ai
toujours eu une existence bien tranquille, dit-il d’une voix tremblante.


— Le choc n’a rien à voir avec une vie bien tranquille,
répondit-elle. Cela peut arriver à n’importe qui. Vous avez été très courageux.


Jemasze retourna chercher son paquetage, puis le groupe
repartit vers le nord, laissant derrière lui le cours d’eau asséché et les
cadavres des uldras.


Methuen disparut derrière les Lucimers lointains, et ils
établirent un camp sur la pente d’une butte. Pour éviter d’attirer l’attention,
ils ne firent pas de feu mais mangèrent des rations de secours et burent de
l’eau. Le ciel se teinta de différentes couleurs : vermillon, écarlate,
rubis, pourpre, puis le crépuscule tomba. Schaine alla s’asseoir à côté d’Elvo
Glissam.


— Votre bras ?


Elvo abaissa le regard vers l’entaille.


— Il me fait un peu mal, mais cela pourrait être pire.
Par contre, mes côtes commencent à être douloureuses, à cause de ce maudit
erjin qui m’a piétiné.


— Me pardonnerez-vous jamais de vous avoir invité à
Morningswake ?


Elvo Glissam lui répondit et entama ainsi une conversation
qui, lorsqu’il y repensa par la suite, lui sembla encore plus irréelle et
incongrue que son aventure.


— C’est déjà fait. Si ce voyage ne m’apporte rien
d’autre, il parfait mon éducation. Je commence à me voir sous un nouveau jour.


— C’est l’environnement qui a changé, pas vous.


— Cela revient au même. La sensibilité n’est guère
utile lorsqu’on doit défendre sa vie.


Schaine regarda Kelse qui s’était appuyé contre le tronc
d’un arbre. Il lui sembla que son frère souriait et elle porta ses yeux sur
Gerd Jemasze qui était assis sur un rocher plat, les bras autour des genoux,
ruminant de sombres pensées, et elle se sentit contrainte de ramener le mépris
qu’Elvo éprouvait envers lui-même à de plus justes proportions.


— Dans le monde civilisé, il n’est pas nécessaire de
défendre sa vie.


Kelse émit un rire sans joie, et Schaine lui adressa un
regard glacial.


— Ai-je dit une bêtise ?


— Les pompiers sont inutiles, tant qu’il n’y a pas
d’incendie.


— La civilisation est le contexte normal, ordinaire,
dit-elle. Les gens civilisés n’ont pas besoin de lutter pour survivre.


— Pas souvent. Mais on ne peut tuer un bleu en
invoquant des idées abstraites.


— Est-ce ce que j’ai dit ?


— D’une certaine manière, oui.


— Je me demande où j’ai la tête. Je ne m’en souviens
pas.


Kelse haussa les épaules et regarda le ciel, comme pour
indiquer qu’il n’avait nulle envie de poursuivre une discussion sur ce sujet.


— Tu as utilisé le mot « civilisation »,
c’est-à-dire un ensemble d’abstractions, de symboles, de conventions, dit-il
cependant. Dans ce contexte, les expériences ont tendance à être vécues par
personnes interposées, les émotions sont prédigérées, les idées deviennent plus
réelles que les choses.


— Tu exagères.


— Je ne pense pas.


— Je ne peux comprendre ce que vous reprochez aux
idées, dit Elvo Glissam.


— Moi non plus, surenchérit Schaine. Je pense que Kelse
accorde trop d’importance à ses lubies.


— Les gens des villes, manipulant comme ils le font des
idées et des abstractions, se conditionnent à l’irréalité. Puis, lorsque le
tissu de la civilisation se déchire, ces personnes se retrouvent absolument
sans défense.


Elvo Glissam soupira :


— Que pourrait-il y avoir de plus irréel que de parler
de la civilisation en cet endroit, en plein désert. Je n’arrive pas à y croire.
Je voudrais faire remarquer en passant que le discours de Kelse dénote une
habilité remarquable dans le maniement des abstractions.


— En passant également, je peux dire que les gens
civilisés ont créé entre autres l’Alliance Rédemptionniste, le culte Vitatis,
le Mouvement Cosmique pour la paix, le Panorthéisme, répondit Kelse en riant,
tous ces mouvements étant motivés par des abstractions encore plus lointaines
de la réalité.


— La réalité est par elle-même une abstraction,
rétorqua Elvo Glissam.


— Il existe une différence de taille. C’est une
abstraction qui peut vous marquer dans votre chair, lorsque votre appareil
tombe du ciel en plein désert et qu’il vous reste à parcourir cent cinquante
kilomètres à pied. Voilà la réalité. Par contre, la salle des vents de tante
Val, à la villa Mirasol, n’est pas réelle.


— Ce n’est pas parce qu’une personne peut développer des
idées qu’elle est sans défense, dit Schaine.


— Dans un environnement civilisé, elle est relativement
en sécurité. En fait, elle réussit. Mais la civilisation est aussi fragile
qu’une toile d’araignée, et lorsqu’elle se brise, c’est le chaos !


Gerd Jemasze se joignit à la conversation.


— Il suffit d’étudier l’histoire humaine.


— Je l’ai fait, déclara Kelse. L’histoire décrit la
destruction d’une longue série de civilisations, due au fait que les citoyens
préféraient l’intellectualisme et l’abstraction à la compétence en des
capacités fondamentales, comme l’auto-défense… ou l’attaque.


— Tu es devenu horriblement grincheux et conservateur,
Kelse, dit Schaine avec dégoût. Les opinions de père ont déteint sur toi.


— Votre théorie a ses revers, intervint Elvo Glissam.
Selon ce point de vue, l’histoire devient une succession de cas où les
barbares, renonçant à leur grossièreté, développent une civilisation brillante.


— En détruisant généralement des civilisations plus
anciennes, fit remarquer Kelse.


— Ou en exploitant d’autres barbares inférieurs. Uaia
en est un exemple. Ici un groupe d’hommes civilisés a attaqué et spolié des
barbares. Les barbares ont été impuissants face à des armes à énergie et des
appareils aériens conçus grâce aux abstractions, et construits par des gens
civilisés.


Gerd Jemasze rit, ce qui irrita Schaine.


— Ce ne sont que des faits, dit-elle.


— Une partie des faits, seulement. Les barbares n’ont
pas été spoliés. Ils jouissent de leurs pays aussi librement qu’auparavant. Je
dois cependant reconnaître que nous sommes intervenus dans leurs affaires
intérieures en décourageant la torture et l’esclavage.


— Très bien, dit Elvo Glissam. Imaginez que vous êtes
un uldra ayant perdu votre liberté et soumis à une loi étrangère. Que
feriez-vous ?


Gerd Jemasze réfléchit un instant avant de répondre.


— Tout dépend de ce que je désirerais. J’essayerais de
parvenir au but que je me serais fixé.


Ils s’éveillèrent avant l’aube et reprirent leur longue
marche. Une nappe de nuages obscurcissait l’est, et le groupe était d’humeur
maussade. À midi, des éclairs commencèrent à s’abattre sur les buttes qui se
trouvaient à présent loin derrière eux, au sud. Des masses d’air humide
traversaient la plaine. Au milieu de l’après-midi, un nuage de pluie passa
rapidement, les trempant jusqu’aux os. Peu après, le soleil trouva des percées
dans les nuages, et projeta de magnifiques rais de lumière rose qui
descendaient obliquement jusqu’au sol. Jemasze les guidait, réglant son pas sur
celui de Kelse dont la claudication devenait de plus en plus évidente. Schaine
et Elvo Glissam flânaient à l’arrière. Dans des circonstances différentes, si
son père avait toujours été en vie et si Kelse n’avait pas dû faire un énorme
effort de volonté à chaque pas, elle aurait presque aimé cette aventure.


Le terrain descendait en pente douce pour former une
cuvette. À l’extrémité opposée se dressait un groupe de pics rocheux, et,
au-delà, un escarpement de grès rose, mauve, et roux.


— Nous sommes au Rebord Inférieur ! cria-t-elle à
Kelse.


— Presque à la maison, répondit-il.


— Morningswake commence à cette colline, dit-elle à
Elvo Glissam. Au-delà s’étend notre terre, jusqu’aux Volwodes.


Elvo Glissam approuva tristement d’un hochement de tête, et
Schaine le fixa interrogativement. Elle réfléchit un instant à ce qu’elle
venait de dire, puis elle se mit à rire sans faire de commentaires. Elle
n’était de toute évidence pas une rédemptionniste par instinct, ou par
conviction… Comment réconcilier son amour pour Morningswake avec la mise en
cause de ses droits à posséder ce domaine ? Kelse et Gerd Jemasze
n’avaient pas de tels problèmes. Obéissant à une impulsion, elle se tourna vers
Glissam.


— En supposant que vous possédiez Morningswake, que
feriez-vous ?


— Il est toujours plus facile de se dessaisir de quelque
chose qui ne nous appartient pas… Je veux croire que mes principes seraient
plus fort que ma cupidité.


— Ainsi, vous abandonneriez Morningswake ?


— Franchement, je ne sais pas. Je l’espère, simplement.


Schaine désigna quelques monticules se dressant à une
centaine de mètres, à l’ouest.


— Regardez, dans l’ombre, sur la droite ! Vous
vouliez voir un erjin sauvage… c’est fait !


L’erjin avait un peu plus de deux mètres et des bras massifs
striés de bandes de fourrure noire et jaune. Des touffes de fibres dorées se
dressaient sur sa tête, des replis de cartilage couleur bronze dissimulaient
presque totalement ses quatre petits yeux du cou, sous l’os frontal qui
saillait. La créature se tenait là avec désinvolture, sans manifester ni peur
ni hostilité. Gerd Jemasze et Kelse remarquèrent à leur tour l’animal. Kelse le
fixa, fasciné, puis il prit doucement son fusil.


— Veut-il le tuer ? demanda Elvo, atterré. Cette
créature est si belle !


— Il a toujours haï les erjins… et la perte de son bras
et de sa jambe n’a pas arrangé les choses.


— Mais celui-là ne nous menace pas. C’est un acte
gratuit !


Gerd Jemasze se tourna brusquement et tira en direction de
l’est, sur deux erjins qui se précipitaient vers eux, sortant d’un bosquet de
graissiers. L’un d’eux s’écroula à un mètre de Schaine et d’Elvo Glissam. Il
resta allongé sur le sol, ses grandes mains à six doigts agitées de
soubresauts. L’autre, rejeté en arrière par l’impact, fit un saut grotesque et
tomba avec un bruit sourd. Le premier erjin, celui qui avait servi d’appât, se
glissa derrière les monticules avant que Kelse ait pu le mettre en joue.
Jemasze courut prendre position de côté pour avoir un autre angle de tir, mais
la créature avait déjà disparu.


Elvo Glissam restait immobile, fixant la masse frissonnante
de l’erjin le plus proche. Il remarqua les palpes des mains, aussi sensibles
que des doigts humains, et les griffes rétractiles qui s’allongeaient lorsque
la créature serrait le poing. Il examina la touffe de soies de couleur bronze
du cuir chevelu, que certains affirmaient être des récepteurs télépathiques. Un
autre bond, et la créature l’aurait saisi à la gorge. D’une voix faible, il
s’adressa à Gerd Jemasze.


— Il s’en est fallu de peu. Est-ce que les erjins
utilisent souvent de pareilles méthodes ?


— Ce sont des bêtes sauvages intelligentes et
impitoyables. Que l’on puisse les domestiquer est pour moi un mystère.


— Cette mystification qu’Uther Madduc trouvait amusante
a peut-être un rapport avec ce secret.


— Je l’ignore, mais j’espère bien le découvrir.


— Et comment ? demanda Kelse.


— Dès que nous aurons atteint Morningswake, nous
reviendrons avec un autre appareil jusqu’au Sturdevant, pour en récupérer le
loch. Nous pourrons ainsi savoir où il s’est rendu.


L’après-midi tirait à sa fin. Au coucher du soleil, le
groupe campa parmi des pics de grès, alors que la limite sud de domaine de
Morningswake se trouvait encore à cinq kilomètres, Jemasze traqua, tua, et
dépeça une outarde de dix livres, le descendant sauvage d’oiseaux importés d’au-delà
des étoiles. Schaine et Elvo Glissam ramassèrent du bois et allumèrent un feu,
puis ils firent cuire leurs parts de l’oiseau en les embrochant sur de petites
branches.


— Demain, nous trouverons de l’eau, dit Gerd. Trois ou
quatre torrents traversent le sud de Morningswake, pour autant que je m’en
souvienne.


— Quinze kilomètres environ nous séparent de la station
sud, ajouta Kelse. Il y a un moulin à vent et peut-être quelques magasins. Mais
malheureusement pas de radio.


— Où sont les aos ?


— Je crois qu’ils se dirigent vers le nord. Inutile de
compter sur eux, et il nous reste quatre-vingt-dix kilomètres à parcourir.


— Et ta jambe ?


— Elle pourrait aller mieux. Mais je tiendrai le coup
jusqu’au bout.


Elvo s’allongea sur le dos et observa les étoiles. Sa propre
vie, pensa-t-il, semblait relativement simple comparée à celle d’un seigneur…
Schaine ! Que se passait-il, dans son esprit ? Un instant elle
semblait intensément subtile et compréhensive, puis naïve, avant d’être
emportée par des émotions dont il ignorait tout. Il ne pouvait nier son
courage, sa gentillesse, sa bonne humeur. Et il aurait envisagé avec plaisir de
terminer ses jours en sa compagnie… À Morningswake ? Il n’en était pas
certain. Accepterait-elle de vivre ailleurs ? Il n’en était pas certain
non plus… Encore trois jours de marche difficile. Il aurait voulu pouvoir aider
Kelse. Peut-être prendrait-il une partie de son paquetage ?…


 


*


* *


 


Au matin, Elvo Glissam mit son plan en pratique. Kelse le
remarqua et protesta, mais Elvo Glissam lui répondit :


— C’est une simple question de bon sens. Vous faites
déjà deux fois plus de choses que moi, et il est de notre intérêt à tous que
vous puissiez tenir jusqu’au bout.


— Glissam a raison, Kelse, dit Gerd. Mieux vaut porter
ton paquetage plutôt qu’un homme épuisé.


Kelse ne répondit rien, et le groupe repartit. Une heure
plus tard, ils atteignaient la base de la colline sud. Ils gravirent cent
cinquante mètres en longeant un torrent asséché, puis grimpèrent sur encore
trente mètres contre une paroi de conglomérat décomposé, et finalement ils
atteignirent le sommet. Derrière eux s’étendaient les territoires insoumis qui
disparaissaient dans la brume du sud. Devant eux, le sol descendait pour former
une vallée agréable où poussaient des eucalyptus verts, des œil-de-dragon, des
godrons élancés verts et noirs, et des halliers de vandalias orange. À un
kilomètre, au nord, le soleil se réfléchissait sur les eaux calmes d’un étang
peu profond.


— Morningswake, cria Schaine d’une voix rauque. Nous
sommes chez nous !


— Il reste encore quatre-vingt-dix kilomètres à
parcourir, rappela Kelse.


Jemasze abaissa son regard sur les territoires insoumis.


— Nous avons fait le plus difficile.


 


*


* *


 


Ce fut une journée de marche pénible et silencieuse dans la prairie
sud. Ils passèrent une autre journée à gravir et à descendre les collines de
Tourmaline. Kelse avançait maladroitement, par bonds, ou en titubant. Il leur
fallut une longue matinée épuisante pour franchir les marécages bordant au nord
le lac des Fleurs du Ciel. À midi, le groupe luttait encore pour traverser la
forêt de plantes grimpantes et atteindre un terrain plus ferme. Ils firent une
halte, et Kelse regarda devant eux.


— Encore vingt kilomètres… Nous n’y arriverons jamais
ce soir. Vous feriez peut-être mieux d’aller seuls jusqu’à la maison, et
d’envoyer un chariot me chercher.


— J’attendrai avec toi, dit Schaine. C’est une
excellente idée.


— Ce serait une excellente idée, en effet, fit
remarquer Gerd Jemasze, si nous n’étions pas surveillés. – Il désigna le
ciel. – Durant ces deux derniers jours, j’ai vu trois fois un requin
volant émerger des nuages.


Ils fixèrent le ciel.


— Je ne vois rien, dit Schaine.


— En ce moment, il est caché par ce cumulus.


— Mais que peut-il bien vouloir ? Si c’est un ennemi,
pourquoi n’essaye-t-il pas de nous tuer ?


— La seule explication est qu’il veut nous prendre
vivants. Ou tout au moins certains d’entre nous. Si nous nous séparons, ses
chances augmenteront. Des hunges sont peut-être même en chemin pour nous
intercepter avant que nous atteignions Morningswake.


— Oseraient-ils s’aventurer si loin de leur
territoire ? demanda Schaine à voix basse. Nos aos les tueraient.


— Le requin volant peut surveiller les aos, et avertir
les hunges en cas de danger.


— Je n’ai pas envie d’être capturé, ou tué, dit Elvo
Glissam en s’humectant les lèvres.


Kelse se leva avec difficulté.


— En route.


Vingt minutes plus tard, Gerd Jemasze scruta à nouveau les
environs. Il s’immobilisa en regardant le nord-ouest, puis il abaissa ses
jumelles et désigna un point dans le lointain.


— Des uldras. Une vingtaine.


Schaine examina avec lassitude le nuage de poussière rose.
Encore des combats, encore un massacre, et dans cette région de fourrés et de
bosquets de vandalias ils avaient peu d’espoir – en fait, aucun
espoir – de repousser une attaque. À vingt kilomètres de Morningswake. Si
près et si loin à la fois.


Elvo Glissam était arrivé à la même conclusion. Son visage
devint grisâtre et désespéré, et il émit un son rauque, alors que Gerd Jemasze
prenait à nouveau ses jumelles.


— Ils chevauchent des criptides !


— Des aos ! cria Schaine.


Gerd Jemasze hocha la tête.


— Je peux voir leurs coiffures. Des plumes blanches. Ce
sont bien des aos.


La respiration tendue de Schaine se transforma en un sanglot
guttural. Elvo Glissam lui demanda doucement :


— Sont-ils hostiles ?


— Non.


Les cavaliers approchaient, soulevant un nuage de poussière
derrière eux. Gerd Jemasze étudiait le ciel à l’aide des jumelles.


— Le voilà !


Il désigna, parmi les nuages, un point minuscule qui
dérivait lentement vers l’ouest, puis qui prit de la vitesse et disparut
bientôt.


Les aos formèrent un cercle rituel autour du groupe. Les
criptides[bookmark: _ftnref14][14] aux sabots tendres couraient avec
aisance en rasant le sol. Ils s’arrêtèrent, et un vieil homme, un peu plus
petit et plus massif que la plupart des uldras, descendit de monture et
s’avança. Schaine lui prit la main.


— Kurgech ! Je suis si contente d’être de retour.


Kurgech toucha le sommet de sa tête, dans un geste de salut
à la fois désinvolte et formel.


— Nous sommes heureux de vous revoir, maîtresse.


— Uther Madduc est mort, dit Kelse. Il a été abattu par
un requin volant, alors qu’il survolait Dramalfo.


Le visage gris de Kurgech, qui ne se fardait jamais, ne
trahit aucune émotion, et Schaine devina que l’information avait déjà atteint
son esprit.


— Savez-vous qui a tué père ? demanda-t-elle.


— Ce savoir ne m’est pas encore parvenu.


Kelse s’avança en boitant et dit d’une voix rauque :


— Cherchez, Kurgech. Et dès que vous le saurez, venez
immédiatement me le dire.


Kurgech fit un bref hochement de tête qui pouvait avoir
n’importe quelle signification, puis il se tourna et fit un signe à quatre aos
qui mirent pied à terre avant de conduire leurs montures jusqu’aux outkers.
Gerd Jemasze aida Kelse à se mettre en selle, tandis que Schaine prodiguait ses
conseils à Elvo Glissam.


— Asseyez-vous simplement et tenez-vous bien. Les
criptides n’ont pas besoin d’être guidés.


Elle monta en selle, tout comme Gerd Jemasze, et les aos qui
avaient cédé leurs montures, montèrent en croupe derrière quatre de leurs
compagnons. Puis le groupe partit vers le nord, en direction de Morningswake.


Deux heures plus tard, après avoir dépassé le Skaw et
traversé la savane du sud, Schaine vit sa demeure. Des larmes coulèrent sur son
visage. Elle regarda Kelse qui chevauchait à ses côtés. Son visage, tendu de
douleur, était aussi gris que celui de Kurgech, et ses yeux étaient eux aussi
brillants de larmes. Le visage sombre de Gerd Jemasze restait indéchiffrable.
Qui pouvait sonder cet homme ? Elvo Glissam, bien trop poli pour trahir
son soulagement, restait silencieux. Schaine l’observait à la dérobée. Son
manque d’aptitudes à la survie dans un milieu hostile ne l’avait aucunement
diminué à ses yeux. Il était clair que Kelse l’appréciait, et même Gerd Jemasze
le traitait courtoisement. Lorsqu’il quitterait Uaia et rentrerait à Olanje, il
aurait des souvenirs pour le restant de ses jours.


Et devant eux s’étendait le manoir de Morningswake, serein
parmi les eucalyptus verts fragiles et hauts, et les chênes interstellaires
majestueux, avec le Chip-chap débordant coulant à son côté. C’était le paysage
d’un doux rêve, un lieu à jamais précieux, et les larmes emplirent une fois de
plus les yeux de Schaine.






 


CHAPITRE V


En deux siècles, le manoir de Morningswake avait été
construit et reconstruit, agrandi et transformé, soumis à une douzaine de
modifications et d’améliorations, chaque seigneur essayant de marquer de sa
propre personnalité la demeure héréditaire. En conséquence, cette maison
manquait d’un style précis et avait différents aspects selon l’angle sous
lequel on l’observait. Le toit du bâtiment central était élevé et abrupt, avec
une douzaine de fenêtres mansardées, une étrange petite terrasse d’observation
qui surplombait un étang, et une rangée de trèfles de fer noir sur le faîte. De
chaque côté s’étendaient, sur deux étages et avec des vérandas à chaque niveau,
des ailes pleines de recoins dont les colonnes étaient couvertes par du lierre
arabelle. La charpente était constituée de gadroons de la forêt des Fées, les
bardeaux extérieurs d’eucalyptus, les escaliers intérieurs, balustrades,
planchers, moulures et lambris, de bois de fer, de sachuli, de vervane ou de
teck de Szintarre. Les chandeliers, meubles, et tapis, avaient été importés,
non d’Olanje (dont les produits étaient considérés comme étant de seconde
qualité) mais de l’un des Anciens Mondes lointains.


Le bâtiment central comprenait la Grande Salle qui
constituait le cœur de Morningswake. C’était là que la famille célébrait les
occasions importantes, recevait les invités et prenait ses dîners dans une
atmosphère de formalisme compassé, selon les souvenirs de Schaine. Tout le
monde se changeait pour le dîner, la table était dressée avec le service de
porcelaine, l’argenterie et des verres de cristal, et la conversation était
restreinte à certains sujets pleins de dignité, les manquements à l’étiquette
n’étant pas tolérés. Enfant, Schaine avait toujours trouvé ces dîners ennuyeux,
et elle n’avait jamais pu comprendre pourquoi Brioche n’était pas admis dans la
Grande Salle où sa fantaisie et ses bouffonneries auraient certainement détendu
l’atmosphère. Mais Brioche en avait été exclus, et avait toujours dîné seul
dans la cuisine.


Lorsque Schaine avait eu douze ans, sa mère s’était noyée
dans l’étang des Ombres, et les dîners dans la Grande Salle étaient devenus
encore plus lugubres. Inexplicablement – pour Schaine – Uther Madduc
était devenu bougon et déraisonnable, ce qui avait fréquemment poussé la jeune
fille à la colère et même à la révolte. Elle aimait toujours son père, Schaine
étant trop affectueuse pour ne pas aimer quiconque avait le moindre lien avec
sa vie, mais elle avait décidé de lui donner une leçon, de lui apprendre à
mieux traiter son entourage et à se montrer moins arrogant envers les uldras,
et plus spécialement envers ce pauvre Brioche.


Uther Madduc, en son temps, avait été un homme de belle
prestance, droit et grand, avec des cheveux gris épais portés dans un style de
simplicité élégante, des yeux gris clair et des traits classiques. Il n’avait
été ni désinvolte, ni grégaire. Schaine se souvenait de lui comme d’un homme à
l’imagination tourmentée et aux impulsions soudaines, calme et agité à la fois,
et qui n’était pas attiré par les choses frivoles. Ses rares colères avaient
été froides et contrôlées, et elles n’avaient jamais eu de suites tangibles. Ni
Schaine, ni Kelse, n’avaient jamais attiré ses foudres, sauf peut-être durant
cette dernière nuit, si l’on pouvait estimer qu’être envoyée en pension sur
Tanquil constituait une punition. « En vérité, pensa Schaine, j’ai été
arrogante, veule, une petite peste imbue d’elle-même… et cependant… »


Kelse et Gerd Jemasze étaient repartis vers le sud à bord du
transporteur de fret de Morningswake pour récupérer les épaves de l’Apex et du
Sturdevant. Ils s’étaient fait accompagner par deux cousins de Gerd Jemasze et
deux garçons de ferme aos. Un canon automatique avait été monté sur le pont de
l’appareil, afin de pouvoir repousser les attaques éventuelles de requins
volants. Elvo Glissam n’avait pas été invité à se joindre à eux, et il n’avait
pas proposé ses services. En attendant le retour de l’expédition, lui et
Schaine savouraient les plaisirs d’un déjeuner sous les eucalyptus.


— Ne vous croyez pas obligée de me distraire, dit-il à
Schaine. Je sais que vous avez de nombreuses préoccupations.


— Vous distraire ne m’ennuie pas le moins du monde. Je
vous ai déjà montré un erjin sauvage, comme je vous l’avais promis. Et même si j’ai
des problèmes, je ne tiens pas à y réfléchir avant plusieurs jours. En fait, il
se pourrait fort bien que je décide de ne rien faire du tout durant les deux
mois à venir.


— Lorsque je repense à ce que nous avons vécu, je ne
puis y croire. Et pourtant cela a effectivement eu lieu.


— C’est une excellente façon de faire connaissance,
répondit-elle. Durant cinq jours de marche forcée, une certaine intimité est
presque inévitable.


— Oui. Tout au moins avec vous et avec Kelse. Quant à
Gerd Jemasze, je ne sais pas. Je ne le comprends pas.


— Moi non plus, et je le connais depuis toujours.


— Je jurerais qu’il aime tuer les uldras, et il nous a
ramenés sains et saufs jusqu’ici, comme vous l’aviez prédit.


— Il n’est pas assoiffé de sang. Il considère tout
simplement que les uldras ne sont pas des êtres humains, surtout lorsqu’ils
nous attaquent.


— Il me sidère. Il faut dire que tuer n’est pas une
chose pour laquelle je suis particulièrement doué.


— Vous vous êtes bien comporté. Kelse et Gerd vous
respectent, et moi aussi. Alors, inutile de vous torturer à propos de
défaillances imaginaires.


— Oh, je ne me torture pas. Cependant, je ne peux
croire avoir fait quoi que ce soit digne d’attention.


— Vous ne vous êtes pas plaint. Vous avez fait plus que
votre part, et vous avez toujours été de bonne humeur. Je crois que cela mérite
de la considération.


Elvo Glissam fit un geste insouciant.


— Des choses sans importance. Je préfère me trouver
dans ce milieu, et si j’ai certains dons pour la survie, ils resteront à
l’éclat latent.


Schaine porta son regard sur la savane.


— Aimez-vous vraiment Morningswake ?


— Oui, bien sûr.


— Et vous ne vous y ennuyez pas ?


— Pas avec vous.


Schaine sourit, l’air absent, en fixant l’horizon.


— Tout a été très calme, ici, depuis la mort de ma mère.
Avant, nous donnions des réceptions chaque semaine. Nous avions toujours des
invités qui venaient d’autres domaines, d’Olanje, et même d’autres planètes.
Plusieurs fois par an les aos organisaient un karoo. Nous montions souvent à la
Loge des Lacs Jumeaux, ou à celle des Fleurs de neige dans les falaises de
Suaniset. Nous nous amusions tout le temps – avant la mort de mère. Ne
pensez pas que nous vivions comme des ermites.


— Et ensuite ?


— Père est devenu un… eh bien, le qualifier de reclus
est peut-être exagéré. Puis je suis partie pour Tanquil, et durant les cinq
dernières années Morningswake a vécu en léthargie. Kelse dit que l’ami le plus
proche de père était Kurgech !


— Et à présent ?


— Je voudrais que Morningswake redevienne un lieu où
règne la gaieté.


— Oui, ce serait agréable. Mais…


Elvo Glissam ne termina pas sa phrase.


— Mais ?…


— Je crois que les jours des grands domaines sont
comptés.


— Quelle pensée lugubre, répondit-elle en faisant une
grimace.


 


*


* *


 


Kelse et Gerd Jemasze revinrent à Morningswake en remorquant
les carcasses de l’Apex et du Sturdevant sur des coussinets flottants. Une
bière de cristal contenait le corps d’Uther Madduc, et Kelse ramenait un
bloc-notes qu’il avait trouvé dans un coffre de son appareil.


Deux jours plus tard eurent lieu les funérailles, et Uther
Madduc fut enterré dans le cimetière de famille, de l’autre côté du Chip-chap,
dans le parc bordant la forêt des Fées. Deux cents amis de la famille, parents,
et propriétaires de domaines voisins, vinrent rendre hommage à la dépouille
mortelle d’Uther Madduc.


Elvo Glissam assista à la cérémonie, fasciné et émerveillé
par ces gens si différents de lui. Les hommes, pensa-t-il, étaient
terre-à-terre, tandis qu’il manquait aux femmes quelque chose qu’il ne
parvenait pas à définir. Frivolité ? Malice ? Habileté ? Même
Schaine était plus directe qu’il ne l’aurait souhaité, laissant peu de place
pour la plaisanterie, le flirt, ou tous les jeux subtils qui rendent la vie
urbaine amusante. Pires ? Meilleurs ? Adaptation à
l’environnement ? Elvo Glissam n’était certain que d’une chose : il
trouvait Schaine aussi belle que le lever du soleil, le ressac, ou le
scintillement des étoiles dans le ciel de minuit.


Il rencontra des douzaines de personnes ; cousins,
tantes, oncles, avec leurs fils et leurs filles. Il ne nota aucune trace de
ressentiment, ou même de la colère envers l’assassin. C’était plutôt un feu
sinistre qui couvait et qui, de l’avis d’Elvo Glissam, était de mauvais augure
pour les relations futures avec les rédemptionnistes.


Il écouta une conversation échangée entre Kelse Madduc et
Lilo Stenbaren du domaine de Doradius.


— … ce n’est pas un hasard, disait Kelse. C’était
prémédité et calculé avec soin. D’abord Uther Madduc, et nous ensuite.


— Pourrait-il y avoir un rapport avec la mystification
dont il parlait dans sa lettre ?


— C’est impossible à dire. Nous avons récupéré la boîte
noire du Sturdevant, et nous allons pouvoir retracer la route suivie par père.


Kelse fit avancer Elvo Glissam et le présenta.


— Je suis au regret de dire qu’Elvo Glissam admet sans
honte être un rédemptionniste.


Dom Stenbaren éclata de rire.


— Je me souviens qu’il y a quarante ans existait une
« Association pour la justice d’Uaia », dix ans plus tard est né le
« Mouvement de Lutte contre les voleurs de terres », et peu après un
groupe qui se faisait appeler « Apothéose ». Maintenant, c’est au
tour des rédemptionnistes.


— Tous ces groupements révèlent une préoccupation
constante, répondit Elvo Glissam. Honnêteté, protection contre le pillage,
justice, restitution de biens volés, sont des concepts éternels.


— Ce ne sont pas les concepts qui m’inquiètent. En ce
qui me concerne, vous pouvez continuer à les défendre.


 


*


* *


 


Le matin suivant les funérailles, un Hermès bleu étincelant
avec des feux argentés et une sonde fantaisie de plus d’un mètre, descendit du
ciel et, ignorant l’aire d’atterrissage, se posa sur l’allée juste devant le
manoir de Morningswake.


Schaine, qui se trouvait dans la bibliothèque, remarqua l’appareil
sur l’allée soigneusement entretenue et pensa que Kelse serait irrité par cet
atterrissage cavalier, surtout en raison du fait que le pilote n’était autre
que Jorjol.


L’uldra sauta à terre et étudia Morningswake avec l’air
d’une personne réfléchissant avant d’effectuer un achat. Il portait une chemise
fendue de cuir pâle, des sandales de peau, une sphère de quartz sur son orteil
droit, et la coiffure de réjouissance d’un guerrier garganche – un
assemblage compliqué de baguettes d’argent sur lesquelles les cheveux teints en
blanc de Jorjol étaient noués, entrelacés, et peignés en aigrettes. Il s’était
à nouveau appliqué de l’huile sur le visage, et sa peau était aussi bleue et
luisante que la laque de son Hermès.


Schaine secoua la tête, contrariée et amusée par la bravade
de Jorjol. Elle sortit sur la terrasse principale pour aller à sa rencontre. Il
s’avança, lui prit les mains, et se pencha pour lui baiser le front.


— J’ai appris la mort de ton père, et j’ai pensé que je
devais venir te présenter mes condoléances.


— Merci, Jorjol. Mais les funérailles ont eu lieu hier.


— Je le sais. Et je sais également que je n’aurais pas
pu te parler. Des douzaines de personnes plus ennuyeuses les unes que les
autres t’auraient accaparée alors que je voulais pouvoir m’exprimer sans
témoins.


— Très bien. Alors, exprime-toi, répondit Schaine en
riant.


Jorjol pencha la tête et adressa à Schaine un regard
pénétrant.


— En ce qui concerne ton père, j’ai préparé les
condoléances. C’était un homme fort, et que je respectais – bien que,
comme tu le sais, je soutienne des idées opposées aux siennes.


Schaine hocha la tête.


— Sais-tu qu’il est mort avant que j’aie pu lui
parler ? Je suis revenue ici en espérant qu’il s’était adouci, qu’il était
plus facile à vivre.


— Adouci ? Plus facile à vivre ? Plus
raisonnable ? Plus juste ? Ha ! je ne le pense pas. Je doute
également que Kelse change le moins du monde. Où est-il ?


— Dans son bureau. Il s’occupe des comptes.


Jorjol regarda de haut en bas l’étrange façade du Manoir.


— Cette maison est aussi agréable et accueillante que
jamais. Je me demande si tu as conscience de ta chance.


— Oh, oui, vraiment.


— Et je suis tenu de mettre un terme à tout cela.


— Allons, Jorjol, tu ne peux me tromper. Tu n’es que
Brioche déguisé en libérateur.


— Je dois admettre que, si je suis venu pour exprimer
mes regrets, je voulais surtout te voir, te toucher.


Jorjol fit un pas en avant, et Schaine recula.


— Tu ne devrais pas être si impulsif, Jorjol.


— Ah ! Je ne le suis pas ! Je suis décidé et
sage, et tu sais ce que je ressens pour toi.


— Je sais ce que tu as ressenti pour moi, corrigea
Schaine, mais il y a cinq ans de cela. Laisse-moi aller apprendre à Kelse que
tu es ici.


Jorjol prit la main de Schaine.


— Non, laisse Kelse à ses comptes, c’est toi que je
suis venu voir. Allons jusqu’au fleuve où nous pourrons être seuls.


Schaine baissa le regard vers la main bleue effilée, aux
longs doigts et aux ongles noirs.


— Il est presque l’heure du déjeuner, Jorjol. Ensuite,
peut-être. Tu vas rester, n’est-ce pas ?


— Je serais heureux de déjeuner avec toi.


— Je vais aller chercher Kelse. Il y a aussi Elvo
Glissam, que tu as rencontré chez tante Val. Je reviens immédiatement.


Schaine se rendit dans le bureau. Kelse releva le regard de
sa machine à calculer.


— Jorjol est ici.


— Et que veut-il ?


— Il a fait un beau discours sur le mort de père, et je
l’ai invité à déjeuner avec nous.


Jorjol et Elvo Glissam arrivèrent dans son champ de vision,
sur le gazon entourant un groupe d’arbres parasols. Kelse émit un grognement et
se leva.


— Je vais aller lui parler. Nous déjeunerons sur la
terrasse est.


— Attends, Kelse. Sois gentil avec Jorjol. Il a le
droit d’être traité comme n’importe quel autre invité. Il fait chaud,
aujourd’hui, et nous serions mieux dans la Grande Salle.


— En deux siècles, aucun uldra n’a pénétré dans la
Grande Salle. Je ne tiens pas à rompre cette tradition. Pas même pour Jorjol.


— Mais c’est une tradition cruelle qui ne mérite pas
d’être conservée. Nous ne sommes pas des fanatiques, toi et moi… même si père
l’était. Vivons plus raisonnablement que lui.


— Je ne suis pas un fanatique, et je m’estime très
raisonnable. En fait, je me rends compte que Jorjol a choisi avec soin ce
moment… aujourd’hui… pour essayer de nous faire céder. Il n’y parviendra pas.


— Je n’arrive pas à te comprendre ! Nous
connaissons Jorjol depuis notre enfance. Il t’a sauvé la vie en risquant la
sienne, et il est complètement absurde de lui refuser le droit de déjeuner avec
nous.


Sourcils levés, Kelse regarda sa sœur de bas en haut.


— Je suis surpris que tu ne comprennes pas la
signification de tout ceci. Nous restons à Morningswake non parce que les
autres nous acceptent, mais parce que nous sommes assez forts pour conserver ce
qui nous appartient.


— Tu as parlé à Gerd Jemasze, dit-elle avec dégoût. Il
est encore pire que père.


— Schaine, ma petite sœur naïve, tu ne comprends pas ce
qui se passe.


— Je ne sais qu’une chose : Jorjol, le prince
Gris, est accueilli à bras ouverts dans tout Olanje. Il me semble étrange qu’il
ne puisse être traité de la même façon dans la maison où il a été élevé.


— Les circonstances sont différentes. Les gens d’Olanje
n’ont rien à perdre et peuvent s’offrir le luxe d’apporter leur soutien a des
principes. Nous nous trouvons à Alouan, et si nous faiblissons, nous sommes
perdus.


— Quel rapport avec le fait de traiter Jorjol de façon
civilisée ?


— Parce qu’il n’est pas venu ici d’une façon civilisée !
Il est aussi bleu qu’un insoumis. S’il portait des vêtements geans, respectait
nos usages et ne puait pas l’huile bleue – en d’autres mots, s’il s’était
présenté comme un outker, – alors je l’aurais traité comme un outker. Mais
il a fait tout le contraire. Il parade dans ses vêtements uldras, avec sa peau
bleue et son penchant rédemptionniste. En bref, il est venu me défier. Je
réagis. S’il veut profiter des avantages réservés aux outkers : par
exemple dîner dans la Grande Salle, alors qu’il commence par respecter nos
coutumes. C’est aussi simple que cela.


Schaine ne trouva rien à répondre, et elle alla pour quitter
la pièce.


— Va en parler à Kurgech, et demande-lui son avis, lui
dit-il comme elle sortait. En fait, nous demanderons à Kurgech de déjeuner avec
nous.


— Tu veux vraiment offenser Jorjol.


Kelse émit un rire amer et violent.


— Il faudrait savoir ce que tu veux. Selon toi, nous ne
devrions pas inviter un uldra parce que cela en offenserait un autre ?


— Tu ne tiens pas compte de l’opinion que Jorjol a de
lui… de l’image qu’il veut donner de sa personne.


— S’il pense me la faire accepter, il se trompe. Je ne
l’ai pas invité, et, comme il est venu lui-même, c’est à lui de s’adapter à
nous, et non le contraire.


Schaine sortit à grands pas de la pièce et revint sur la
terrasse.


— Kelse est plongé dans ses comptes, dit-elle à Jorjol.
Il te présente ses excuses et est impatient de te voir durant le déjeuner…
Allons faire un tour jusqu’au fleuve.


— Avec plaisir. En fait, je serai heureux de revoir les
lieux où j’ai passé ma joyeuse enfance.


 


*


* *


 


Tous trois longèrent la rive jusqu’au lac des Ombres où
Uther Madduc avait construit un hangar destiné à abriter trois petits voiliers.
Elvo Glissam était égal à lui-même, mais l’humeur de Jorjol s’altérait à chaque
instant. Par moment, il plaisantait, aussi détendu et charmant qu’Elvo Glissam.
Puis il poussait un soupir et sombrait dans la mélancolie en raison d’un
souvenir d’enfance, pour ensuite se tourner vers Elvo Glissam et discuter
violemment d’un point de détail. Schaine l’observait avec fascination,
s’interrogeant face à ses réactions. Elle n’aurait pas voulu se promener seule
avec Jorjol, qui se serait certainement montré trop empressé.


Jorjol était irrité par la présence d’Elvo Glissam et il le
cachait difficilement. À plusieurs reprises, Schaine pensa qu’il allait
demander à Elvo de les laisser seuls, et chaque fois elle intervint rapidement.


Jorjol se résigna finalement à cette situation et commença à
exprimer des sentiments différents. Il devenait tour à tour moqueur, geignard,
sentimental, comme le paysage lui rappelait tel ou tel événement de son
enfance, et Schaine commença à se sentir embarrassée par son attitude. Elle aurait
voulu se moquer de lui et peut-être lui faire perdre un peu de sa suffisance,
mais ce faisant elle l’aurait sans doute blessé, ce qui aurait pu provoquer un
nouveau drame. Aussi resta-t-elle silencieuse. Elvo Glissam, gardant une
expression absolument neutre, s’efforçait de maintenir la conversation sur un
plan impersonnel et feignait de ne pas remarquer les regards méprisants de
Jorjol.


Depuis le début de leur promenade, Schaine n’avait cessé de
se demander comment annoncer que le déjeuner ne serait pas servi dans la Grande
Salle. Elle n’eut pas à le faire, car lorsqu’ils revinrent en contournant la
demeure, ils purent voir qu’une table avait été dressée sur la pelouse. Kelse
se tenait près d’elle, conversant non seulement avec Kurgech mais également avec
Julio Tanch, le chef des bouviers. Les deux uldras portaient des vêtements
outkers : pantalons croisés, bottes, et de larges chemises blanches. Aucun
d’eux n’avait huilé sa peau.


Jorjol s’immobilisa, fixant les trois hommes. Puis il
s’avança lentement, et Kelse leva la main en geste de salut.


— Tu te souviens naturellement de Kurgech et de
Julio ?


Jorjol hocha rapidement la tête en signe d’assentiment.


— En effet, bien que beaucoup d’eau ait descendu le
Chip-chap depuis notre dernière rencontre – (Il se redressa.) – Des
changements se sont produits, et il y en aura encore.


Les yeux de Kelse brillèrent.


— Nous allons faire cesser les assassinats commis par
les insoumis. Voilà un premier changement. Ensuite, nous chasserons peut-être
ces tribus et nous occuperons tout Alouan, voilà un autre changement.


— Je vous en prie. Mangeons ! cria Schaine.


Jorjol se figea.


— Je refuse de déjeuner en plein air, comme un
serviteur. Je veux prendre mon repas dans la Grande Salle.


— Je crains que ce ne soit impossible, répondit
poliment Kelse. Aucun de nous ne porte des vêtements de circonstance.


Schaine posa sa main sur le bras de Jorjol.


— Ne sois pas difficile. Brioche. Aucun de nous n’est
un serviteur, mais nous préférons manger à l’extérieur.


— Là n’est pas le problème ! Je suis un homme
célèbre et je vaux n’importe quel outker. Je dois être traité selon mon
rang !


— Lorsque tu te vêtiras en outker et que tu feras
preuve de respect pour nos coutumes, la situation sera différente, lui répondit
Kelse d’une voix dénuée d’émotion.


— Ah ! Eh bien, et Kurgech et Julio ? Ils
satisfont à ces conditions. Emmène-les dans la Grande Salle et déjeunez sans
moi. Je prendrai mon repas ici.


— Cela se produira sans doute, lorsque l’occasion se
présentera, mais pas aujourd’hui.


— Je vois que je ne peux déjeuner avec vous. Je préfère
partir immédiatement.


— Comme tu voudras.


Schaine accompagna Jorjol jusqu’à l’Hermès.


— Je suis désolée que les choses aient si mal tourné.
Mais franchement, Jorjol, je te trouve bien irascible.


— Bah, Kelse est un ingrat et un idiot. Croit-il que sa
grande armée puisse me faire peur ? Il découvrira un jour la réalité des
faits – (Il la prit par les épaules.) – Ma douce Schaine, viens avec
moi ! Saute dans mon appareil, et laissons-les tous ici.


— Ne sois pas stupide, Brioche. Je ne ferai jamais une
chose pareille.


— Tu l’as fait, autrefois.


— Il y a très très longtemps. – Elle se recula
comme Jorjol essayait de l’embrasser.


— Je t’en prie, Brioche, arrête.


Jorjol s’immobilisa, serrant les épaules de Schaine à tel point
qu’elle se contracta de douleur. Ils entendirent un bruit, et Jorjol regarda
rapidement vers la maison pour voir Kurgech sortir tranquillement, apparemment
perdu dans ses pensées. Schaine en profita pour se libérer.


Jorjol sauta dans l’Hermès qu’il fit monter rapidement vers
le ciel. Schaine et Kurgech regardèrent l’appareil qui disparut vers l’ouest,
puis elle se tourna et releva le regard vers le visage gris de l’uldra.


— Qu’est-il arrivé à Jorjol ? Il est devenu si
violent, si agressif.


Tout en parlant, elle se souvint que Jorjol avait toujours
été ainsi.


— Il porte en lui le désastre, comme une mère porte son
enfant, dit Kurgech.


— Les changements ont commencé, je le sens, et ils
exercent leur pression sur nous. Dites-moi, que pensent les aos ? Veulent-ils
que nous quittions Morningswake ?


Kurgech regarda, vers le sud, le territoire qui avait été
durant des millénaires celui de son peuple.


— Certains jeunes gens ont écouté les wittols. Ils
imitent le Prince Gris et se font appeler l’Avant-garde de la Nation Uldra.
D’autres pensent qu’Alouan est trop grand pour être transformé par des paroles.
Ils disent : « Si les outkers réclament le pays, très bien,
laissons-les faire. Cela nous coûte peu de choses et nous en tirons des
avantages. » Alors, ceux de l’Avant-garde crient : « Vous
oubliez l’avenir, lorsque des centaines de nouveaux manoirs seront érigés, et
que nous serons chassés vers le désert. Ceci est la terre dont nous avons été
spoliés, et nous devons la reconquérir ! » Et l’autre groupe
répond : « Ces centaines de nouveaux manoirs n’existent pas encore,
et n’y a-t-il pas déjà assez de problèmes dans le monde sans en créer de
nouveaux ? » Et les discussions se poursuivent ainsi.


— Et vous, que pensez-vous de ce qui s’est passé
aujourd’hui lorsque Jorjol a voulu déjeuner dans la Grande Salle ?


— Jorjol veut trop de choses.


— Kurgech, aimeriez-vous dîner dans la Grande
Salle ?


— Si j’y étais invité, je me sentirais flatté. La
Grande Salle est un sanctuaire que personne ne doit violer. Uther Madduc connaissait
l’emplacement de nos kachembas, il aurait pu y pénétrer à maintes occasions,
mais il ne l’a jamais fait. S’il s’était soumis à certains rituels, s’il avait
porté une robe de cérémonie, et s’il était venu avec un certain état d’esprit,
il aurait pu visiter n’importe lequel de nos lieux sacrés, à l’exception de
ceux qui le concernaient personnellement – et cela uniquement pour sa
propre sécurité. Je suis certain qu’il m’aurait prêté des vêtements outkers et
m’aurait invité dans la Grande Salle, si je le lui avais demandé.


Schaine fit une moue dubitative.


— Père était un homme à cheval sur les principes.


— Un jour, peut-être apprendrez-vous la vérité.


— La vérité ? À quel sujet ?


— Vous le saurez lorsque le moment sera venu.


 


*


* *


 


Le déjeuner fut servi par Wonalduna et Saravan, deux des
filles aos qui, ayant choisi de travailler durant un an ou deux dans la grande
demeure, se succédaient constamment à Morningswake. La cuisinière était Hermina
Lingolet, une cousine au second degré de Kelse et de Schaine qui, tout comme
l’intendante Reyona Werlas-Madduc, se considérait plus comme faisant partie de
la famille que comme une servante. Elle avait préparé un Halash au poivre à la
façon ao, avec une garniture de persil sauvage ; un plat d’orge à l’étuvée
et une salade d’herbes fraîches du potager. Le départ de Jorjol avait engendré
un certain malaise, et ce ne fut que lorsqu’Elvo Glissam parla des erjins et de
leur intelligence que la conversation s’anima. Kurgech connaissait quelques
anecdotes à leur sujet : celle de quatre erjins qui, en communiquant
télépathiquement, essayaient d’attirer un groupe de cavaliers somajii dans une
embuscade ; celles de batailles entre erjins et morphotes ; celle
d’une rencontre avec un erjin sur un sentier de montagne.


Le repas se déroula ainsi, puis, sans signal visible, Julio
et Kurgech se levèrent simultanément et prirent congé. Kelse, Elvo Glissam et
Schaine restèrent sous la fraîcheur agréable des eucalyptus.


— Eh bien, le déjeuner est terminé, et une fois de plus
l’accès de la Grande Salle a été interdit à Brioche. Je me demande ce qui se
passe dans son esprit.


— Que le diable emporte Brioche – Jorjol – le
Prince Gris – quel que soit son nom, répondit Kelse avec irritation. Je
voudrais qu’il rentre à Olanje et qu’il y reste. Là-bas il peut aller chez
autant d’outkers qu’il le désire.


— C’est un garçon excité, déclara prudemment Elvo
Glissam.


— Il est fou. Mégalomanie, hallucinations, hystérie… Il
est affligé de tous ces maux.


— Qu’a-t-il voulu dire par « La grande armée que tu
es en train de lever » ? demanda Schaine.


Kelse fit un sourire amer.


— Grâce à ses espions il en sait plus long que nous sur
nos intentions. La grande armée n’est rien de plus que quelques mots sur du papier.
Gerd et moi avons étudié un projet que nous espérions tenir dans l’ombre durant
encore deux semaines.


— Vos secrets ne m’intéressent guère.


— Ce n’est pas vraiment un secret, mais plutôt une
mesure que nous aurions dû prendre il y a des années. Gerd et moi avons fait
l’ébauche d’une charte de fédération.


— C’est une entreprise importante, dit Elvo Glissam.
Cela a dû vous demander énormément de travail.


— Il fallait que quelqu’un fasse le premier pas. Nous
avons téléphoné à tous les domaines. Sans exception, ils sont tous favorables à
une unité politique. Jorjol a naturellement appris la nouvelle et il pense que
nous nous organisons dans un but militaire.


— Il ne se trompe probablement pas, dit Schaine.


— Nous comptons, en effet, assurer notre protection.


— Et le Mull ? demanda Elvo Glissam. Son autorité
ne s’étend-t-elle pas aux terres des Traités ?


— En théorie, oui. En pratique, non. Si le Mull
s’occupe de ses affaires, nous nous occuperons des nôtres.


Elvo Glissam resta silencieux, et Schaine poussa un soupir
mélancolique.


— Tout semble si fragile et incertain. Si seulement
nous pouvions avoir la certitude que nous avons des droits sur Morningswake.


— Morningswake nous appartient, à moins que nous ne
laissions quelqu’un d’autre s’en emparer. Et cela ne se produira pas, sois en
certaine.






 


CHAPITRE VI


Schaine et Elvo s’éloignèrent, montés sur des criptides.
Kelse avait insisté pour qu’ils emportent des armes et qu’ils se fassent accompagner
par deux commis de ferme aos, ce qui avait tout d’abord contrarié Schaine. Mais
comme ils chevauchaient en direction du sud, vers le Skaw, elle reconnut que
ces précautions étaient sages.


— Nous ne sommes pas très loin des territoires
insoumis, dit-elle à Elvo Glissam, et nous courons un certain risque.


— Je ne me plains pas.


Ils s’arrêtèrent à l’ombre du grand Skaw : une spire de
grès haute de soixante mètres, coupée de strates beiges, chamois, roses et
grises. On pouvait à peine distinguer le manoir sous les eucalyptus et les
chênes interstellaires plus sombres. Au-delà, la ligne presque noire de la
forêt des Fées bordait l’horizon. À l’ouest, le Chip-chap s’étirait en méandres
pour disparaître au sud-est et se jeter finalement dans le lac du Massacre.


— Lorsque nous étions enfants, nous venions souvent
ici, pour déjeuner et chercher des tourmalines, dit-elle. Il y a une veine de
pegmatite, là-bas… Vous savez, c’est ici que l’erjin a attaqué Kelse.


— Ici ?


— Kelse et Brioche escaladaient le pic, lorsque l’erjin
est sorti de cette crevasse et s’est mis à grimper derrière eux. Il a rattrapé
Kelse et l’a fait tomber. J’ai entendu ses cris et j’ai couru pour aller à son
aide, mais Brioche avait déjà tué l’erjin d’un coup de feu, et la créature gisait
à peu près à l’endroit où vous vous trouvez. Kurgech est arrivé à son tour et a
fait un garrot au bras et à la jambe de Kelse, puis il l’a ramené au manoir, et
Brioche est devenu un héros. Durant environ une semaine.


— Et ensuite, que s’est-il passé ?


— Oh, nous avons eu une dispute importante et je suis
partie pour Tanquil. Puis Brioche s’est rendu dans les territoires insoumis, et
à présent il est le Prince Gris. – (Schaine regarda autour d’elle.) –
Tout compte fait, je crois que je n’aime plus guère cet endroit… Pauvre Kelse.


— Les erjins rôdent-ils souvent dans cette zone ?
demanda Elvo en regardant craintivement par-dessus son épaule.


— Ils viennent de temps en temps pour jeter un coup
d’œil au bétail, mais nos aos sont des chasseurs prodigieux. Ils suivent des
traces absolument invisibles à nos yeux. Les erjins l’ont compris, et ils
restent généralement dans le désert.


De retour au manoir de Morningswake, ils virent le vieux
Dacy cabossé de Gerd Jemasze sur l’aire d’atterrissage. Kelse et Gerd étaient occupés
dans la bibliothèque, et ils ne firent leur apparition que lorsque le dîner fût
servi dans la Grande Salle. Selon les coutumes du domaine, ils portaient tous
des habits de soirée – Gerd Jemasze et Elvo Glissam ayant revêtu des
costumes réservés aux invités. Schaine ne put s’empêcher de penser que d’autres
vêtements et des manières désinvoltes auraient parues incongrus en raison des
fauteuils à haut dossier, de l’énorme table de bois d’ombre, des chandeliers
importés des ateliers de Zitz, sur Darybant, et du service de table de famille.
Ce soir-là, Schaine avait tout particulièrement soigné sa toilette. Elle
portait une robe vert foncé très simple, une énorme émeraude sur le front, et
avait ramené ses cheveux sur le sommet de sa tête à la façon des naïades de
Pharistane.


Reyona Werlas-Madduc avait déjà pris son repas en compagnie
d’Hermina Lingolet, et seules les quatre personnes qui avaient vécu la pénible
traversée de ces cent cinquante kilomètres de désert étaient assises autour de
la table massive de la Grande Salle. Comme ils goûtaient au vin, Schaine se
pencha en arrière et étudia ces hommes, les paupières mi-closes, s’imaginant
qu’elle se trouvait en présence d’étrangers afin de pouvoir les juger
objectivement. Kelse, pensa-t-elle, paraissait bien plus vieux que son âge. Il
ne serait jamais un homme aussi imposant que leur père. Son visage était maigre
et anguleux, et des plis volontaires enserraient sa bouche. Par contraste, Elvo
Glissam semblait détendu et joyeux, sans soucis. Gerd Jemasze, sous le regard
objectif de Schaine, était élégant d’une façon surprenante. Il tourna la tête
et leurs regards se rencontrèrent. Schaine, comme à l’accoutumée, sentit
grandir en elle cette impression de défi ou d’antagonisme. Gerd Jemasze reporta
son attention sur le verre de vin, et Schaine fut à la fois amusée et surprise
de constater qu’il avait enfin pris conscience de sa présence, alors qu’il
l’avait totalement ignorée jusqu’à ce jour.


— La charte circule dans les domaines, dit Kelse. Si
nous obtenons l’approbation générale, et je crois que ce sera le cas, nous
deviendrons ipso facto une entité politique.


— Et si vous n’obtenez pas l’approbation
générale ? demanda Schaine.


— C’est peu probable. Nous en avons déjà parlé avec
toutes les personnes intéressées.


— Mais si elles n’aiment pas la structure de la charte,
et réclament des modifications ?


— Cette charte n’a aucune structure. Nous déclarons
simplement faire cause commune. C’est une déclaration pour parvenir à un
accord. L’engagement de se soumettre à la volonté de la majorité. C’est la base
de ce qui doit être fait. Ensuite, nous approuverons un document plus détaillé.


— Donc, vous allez devoir attendre. Combien de
temps ?


— Une semaine ou deux, peut-être trois.


— Ce qui doit nous laisser le temps de découvrir ce
qu’Uther Madduc a trouvé si amusant, déclara Gerd Jemasze.


L’intérêt d’Elvo Glissam fut immédiatement éveillé.


— Et comment comptez-vous y parvenir ?


— En refaisant le chemin qu’il a parcouru.


— Et qu’elle a été sa route ? demanda Schaine.


— En quittant Morningswake, il a volé vers le nord sur
cinq cent sept kilomètres, puis vers le nord-est sur vingt-sept kilomètres.
C’est-à-dire qu’il s’est rendu au Dépôt N°2 de la Palga, où il s’est
posé. – (Gerd Jemasze prit le bloc-notes d’Uther Madduc.) – Écoutez :
« Aucun homme n’ose survoler la Palga. Quel paradoxe surprenant !
Les coureurs des vents, si dociles, si doux, deviennent des monstres de
férocité à la vue d’un appareil aérien. Ils sortent leurs anciens canons à
lumière, et détruisent tout engin volant. J’ai donc posé la question suivante à
Filisent :


— Pourquoi abattez-vous tous les appareils
aériens ?


— Parce qu’ils appartiennent probablement à des
bleus effectuant des incursions dans notre pays.


— Mais quand a eu lieu le dernier raid des
uldras ?


— Pas durant ma vie, ni celle de mon père. Mais
c’est ainsi que doivent être les choses. Personne n’a le droit de survoler
notre territoire.


« Il m’a laissé examiner son canon. C’est un engin
magnifique, et je me suis demandé qui a pu faire une arme aussi belle. Filisent
m’a dit peu de choses. Le canon, avec ses arabesques compliquées et ses
gravures merveilleuses, lui a été légué par héritage, comme toutes les autres
armes semblables qui ont été transmises de père en fils depuis des temps
immémoriaux. Elles datent peut-être de cette première exploration oubliée de
Koryphon, qui sait ?


Gerd Jemasze releva le regard.


— Tout laisse penser qu’il a écrit ceci peu après son
atterrissage au Dépôt N°2. Malheureusement, nous ne trouvons ensuite plus guère
de renseignements. « La Palga est un pays fort intéressant. Comme tous
les autres coureurs des vents, Filisent est un voleur adroit et enthousiaste,
mais c’est quelqu’un d’extrêmement valable. Il possède une goélette et
trente-sept parcelles de terre qu’il cultive le long du passage. Que ces gens
vivent en étroite communion avec le vent et le soleil, les nuages et le
temps ! De les voir à la barre de leurs chariots, avec les voiles gonflées
au-dessus de leurs têtes, est comme de voir des personnes absorbées par un rite
religieux. Et cependant, demandez-leur si deux fois trois font six, et ils vous
fixent avec des regards inexpressifs. Demandez-leur qui dresse les erjins et
comment s’effectue leur dressage, et leurs regards deviennent hébétés.
Demandez-leur comment ils payent leurs roues magnifiques, leurs voiles et leurs
gréements, et ils restent bouche bée, comme s’ils pensaient que vous avez perdu
la raison.


Gerd Jemasze tourna une page.


— Voici un passage qu’il a intitulé : « Notes
pour une étude sur les coureurs des vents ». « Srenki : caste
stupéfiante et impressionnante, à moins que ce ne soit un culte. La
connaissance vient à l’enfant par des rêves périodiques. Il devient pâle et
agité, et finalement quitte son chariot pour errer loin des siens. Il effectue
bientôt son premier acte de violence gratuite, et ensuite, dans cet étrange
pays paisible, il dissipe la turpitude élémentaire de ses semblables qui
réagissent face à cette nouvelle créature d’horreur avec de la pitié et de la
patience. Les srenkis sont peu nombreux, et peut-être ne dénombre-t-on dans
toute la Palga que cent ou deux cents srenkis. Il faut comprendre à quel point
le besoin de détruire est horriblement et profondément ancré en chacun
d’eux. »


Gerd Jemasze tourna une autre page.


— Il y a ensuite une série de chiffres que je ne peux
pas interpréter, et c’est à peu près tout. Il ne reste que la dernière page.
Tout d’abord, deux mots : « Splendeur !
Merveille ! » puis : « C’est le comble de l’ironie.
Que le glas des siècles sonne lentement ! » Puis un paragraphe
final : « La situation est tellement évidente qu’une preuve est à
peine nécessaire. Cependant, cette preuve fantastique existe, et si certains
osent mettre en doute nos droits et notre justice, je pourrai les clouer au
pilori de leur propre absurdité doctrinaire. »


Gerd Jemasze referma le bloc-notes et le jeta sur la table.


— C’est tout. Le pilote automatique indique que le
Sturdevant est ensuite revenu directement à Morningswake, et deux jours plus
tard Uther Madduc a été tué au-dessus de Dramalfo.


— Je me demande pour quelle raison il s’est rendu
directement dans la Palga, dit Elvo Glissam. Pour y traiter des affaires ?


— Chose curieuse, répondit Kelse, il avait les mêmes
préoccupations que vous. Le printemps dernier, il s’est rendu à Olanje et a
remarqué les erjins de tante Val. Comme personne ne semblait savoir comment les
erjins sont dressés, père s’est rendu dans la Palga pour le découvrir.


— A-t-il réussi ? Est-ce cela qu’il a trouvé si
drôle ?


— Je l’ignore, répondit Kelse en haussant les épaules.


— La Palga doit être un lieu très intéressant.


— Je me souviens de nombreux récits concernant la
Palga, dit Schaine. La plupart n’étaient sans doute que des affabulations, mais
l’on disait que les enfants étaient échangés entre les chariots, sous le
prétexte qu’un enfant élevé par ses parents a tendance à devenir capricieux.


— Te souviens-tu de notre vieille nourrice,
Jamia ? demanda Kelse. Chaque soir, elle nous rendait fous de terreur avec
les histoires sur les srenkis qu’elle nous contait pour nous endormir.


— Je me rappelle très bien de Jamia. Une fois, elle
nous a expliqué que les coureurs des vents pendent leurs morts dans les arbres,
pour éviter qu’ils ne soient dévorés par les chiens sauvages. Elle ajoutait que
lorsqu’on se promène dans une forêt, des squelettes nous sourient depuis chaque
branche.


— Il n’y a pas que les cadavres qu’ils pendent dans les
arbres, précisa Jemasze. Ils y installent également les vieillards. Ils les
pendent avec les morts pour gagner du temps.


— Des gens charmants, déclara Elvo Glissam. Mais que
comptez-vous faire ?


— Je vais me rendre au Dépôt N°2 et suivre la piste
laissée par Uther Madduc.


— Elle est trop vieille, Gerd. Tu n’y parviendras pas,
fit remarquer Kelse.


— Pas moi, mais Kurgech en est capable.


— Kurgech ?


— Il veut m’accompagner. Il ne s’est jamais rendu dans
la Palga, et il meurt d’envie de voir des chariots à voiles.


— J’aimerais y aller moi aussi, dit avec enthousiasme
Elvo Glissam. Si je puis être de quelque utilité, naturellement.


Schaine dut faire un effort pour ne pas protester, ou
mentionner les difficultés et les dangers d’un tel voyage, ce qui aurait
embarrassé Elvo. Elle ne pouvait pas non plus lui faire remarquer qu’il avait
bu de nombreux verres de vin ambré.


Gerd Jemasze fit une grimace discrète que Schaine fut sans
doute la seule à remarquer. Elle en fut irritée.


— Je me réjouirais de votre présence, dit Gerd Jemasze,
mais nous allons rester absents une semaine, et peut-être plus. En outre, ce
voyage s’effectuera dans des conditions très pénibles.


Elvo Glissam éclata de rire.


— Il pourra difficilement être plus pénible que notre
retour de Dramalfo.


— Je l’espère.


— Eh bien, je ne suis pas spécialement délicat, et je
m’intéresse tout particulièrement à ce sujet.


Kelse parla d’une voix détachée, ce qui irrita encore
Schaine.


— Elvo veut assister à la mise en esclavage de ses
protégés.


Glissam sourit, pas embarrassé le moins du monde.


— C’est exact.


— J’imagine que Kelse pourra vous procurer des bottes
et un équipement, dit Jemasze sans le moindre enthousiasme.


— Cela ne posera aucun problème.


— Très bien. Nous partirons demain, si je parviens à
trouver Kurgech.


— Il se trouve au verger des pommiers, avec sa tribu.


Durant un court instant, Schaine pensa se joindre à eux,
puis elle renonça à cette idée à contrecœur. Elle ne pouvait pas laisser Kelse
seul à Morningswake.






 


CHAPITRE VII


L’appareil se dirigeait vers le nord, survolant une étendue de
collines basses, de larges vallées, de torrents tortueux, de forêts de
gadroons, de flambeurs, de mangoneels, et de rares jinkos géants. Elvo Glissam
avait l’impression que tout cela était irréel, et il commençait à regretter sa
bravade de la veille au soir. Il contempla le chemin déjà parcouru… Non, il
estimait qu’il avait eu une raison valable pour se joindre à
l’expédition : il devait effectuer sa propre enquête sur la condition des
erjins, c’était une action à laquelle il était poussé par un engagement moral.
Et il avait également une motivation plus viscérale : il voulait se
prouver qu’il était capable de faire les mêmes choses que Gerd Jemasze.


Il regarda à l’intérieur de la carlingue. Gerd Jemasze était
peut-être plus petit que lui de quelques centimètres, mais il était plus large
d’épaules, plus massif de torse, décidé, précis et efficace dans ses
mouvements. Il ne faisait aucun geste superflu, et n’avait aucune de ces
idiosyncrasies qui donnent une personnalité à un individu. En fait, à la première
impression, et même ensuite, Gerd Jemasze était sec, fade, sinistre, et terne.
Il n’avait ni fougue, ni perspicacité, ni piquant, alors que l’attitude d’Elvo
Glissam envers le monde était optimiste, positive, constructive. Koryphon et
toute l’Étendue Geane avaient besoin de changements, et seuls les efforts de
personnes de bonne volonté permettraient de les effectuer.


Gerd Jemasze, bien qu’étant courtois et prévenant, n’était
absolument pas compréhensif, et il regardait certainement le cosmos à travers
le prisme de son propre égoïsme. C’était pour cette raison qu’il était plein
d’assurance, les possibilités d’échec n’ayant probablement jamais effleuré son
esprit. Elvo ressentait envers lui de l’envie, de l’irritation, et peut-être
même une légère antipathie. Ce qui, comprit-il immédiatement, était mesquin et
indigne de lui. Si seulement Jemasze s’était montré un peu moins présomptueux,
moins innocent – car après tout son arrogance n’était peut-être que de la
naïveté. Dans des centaines de domaines, il lui était inférieur. Il ignorait
tout des dernières réalisations de l’homme en matière de musique, de
mathématiques, de littérature, d’optique, de philosophie. C’était Gerd Jemasze
qui aurait normalement dû se sentir gêné et complexé, et non Elvo Glissam. Il rit
avec amertume. Telle était la situation, et il ne pouvait la changer.


Une fois de plus, il regarda le sol qui défilait sous eux.
Ils le ramèneraient à Morningswake, s’il le leur demandait, peut-être en
invoquant un malaise. Gerd Jemasze serait seulement un peu ennuyé par ce
contretemps, car il ne s’intéressait pas suffisamment à Glissam pour éprouver
du dégoût… Elvo se renfrogna. Il devait cesser de s’apitoyer sur son sort, et
il ferait de son mieux pour ne pas constituer un poids mort. S’il devait ne pas
y parvenir ?… Eh bien, il échouerait. Il refusait d’y penser plus
longtemps.


Gerd Jemasze désigna du doigt trois énormes créatures qui se
vautraient dans une mare de boue. L’une d’elles se redressa, s’avança à pas
traînants jusqu’à la rive, pour regarder avec des yeux inexpressifs l’engin qui
la survolait.


— Des paresseux à carapace, expliqua Jemasze. De
proches cousins des morphotes que l’évolution a oubliés.


— Je suppose qu’ils n’ont aucun lien avec les erjins.


— Aucun. Certaines personnes affirment que les erjins
sont les descendants des gergoïdes des montagnes, ces êtres à mi-chemin entre
le rat et le scorpion. D’autres disent que c’est faux, mais nous ne pouvons
avoir de certitude, étant donné que nous n’avons trouvé aucun fossile d’erjin.


L’engin glissait vers le nord. La Palga s’élevait à l’avant,
et les Volwodes piquaient le ciel à l’ouest. Gerd Jemasze fit grimper
l’appareil pour survoler d’immenses cumulus qui paressaient sous le soleil. Le
sol, au-dessous d’eux, ondulait et se soulevait, comme soumis à des pressions
internes, puis il s’éleva brusquement de mille mètres pour former une paroi
dans laquelle s’ouvraient d’innombrables crevasses. Au-dessus, très loin
encore, s’étendait le plateau de la Palga.


Près du bord de la falaise étaient regroupés une douzaine de
bâtiments aux murs blanchis à la chaux et aux toits brun foncés.


— Le Dépôt N°2, dit Jemasze. Vous y verrez probablement
des erjins destinés à l’exportation, mais d’exprimer votre désapprobation ne
nous faciliterait aucunement la tâche.


Elvo émit un rire bon enfant.


— Je ne suis qu’un simple observateur. – Il pensa
brusquement qu’il n’avait encore jamais entendu Jemasze exprimer son opinion
sur l’esclavage des erjins. – Et vous ? Que pensez-vous de cette
affaire ?


Gerd Jemasze réfléchit un instant avant de répondre.


— Personnellement, je n’aimerais guère être un esclave.


Il n’ajouta rien de plus, et Elvo comprit qu’il ne
s’étendrait pas plus sur ce sujet, peut-être parce qu’il n’avait rien d’autre à
dire. Puis, choqué par sa propre insensibilité, Elvo modifia son jugement. Gerd
Jemasze avait une façon subtile d’exprimer son point de vue, et il devait avoir
voulu dire quelque chose de semblable : « À première vue, ce trafic
semble honteux et répugnant, mais étant donné que nous savons si peu de choses
sur ce sujet, je réserve mon jugement. Quant à l’angoisse des Syndicats
d’Olanje et aux sentiments ulcérés de l’Association pour l’Émancipation des
Erjins, je peux difficilement prendre cela au sérieux. » Elvo sourit.
Telles étaient les opinions de Gerd Jemasze, une fois traduites dans le langage
de la villa Mirasol.


L’appareil se posa dans l’enceinte centrale du Dépôt N°2.
Sur la gauche courait une structure basse de pisé, longue et irrégulière, avec
un toit aux angles inégaux et aux pentes soutenues par des piliers massifs. De
toute évidence, il s’agissait d’une auberge. En face d’eux, le long du mur est
de l’enceinte, se dressaient trois constructions semblables à des granges, où
des grandes portes ouvertes permettaient de voir un certain nombre de véhicules
en cours de construction. Un râtelier supportait une douzaine de roues garnies
de pneumatiques, aussi grandes qu’un homme, ou plus. Derrière, et dans les
ateliers on apercevait des chariots équipés de façon incongrue de mâts, de
vergues, d’espars et de gréements. Sur la droite, à la limite nord de
l’enceinte, étaient alignés d’autres hangars ouverts. Certains contenaient des
cages vides et des enclos à l’intérieur desquels une douzaine d’erjins fixaient
les nouveaux venus.


Dans les ateliers, les ouvriers avaient cessé toute
activité. Une demi-douzaine d’hommes sortirent sur le terrain et s’approchèrent
de l’appareil. Ils étaient bruns, massifs, et de faible stature. Plusieurs
portaient ce qu’Elvo pensa être un couvre-chef irrationnel : un disque de
bois de plus d’un mètre de diamètre sur cinq centimètres d’épaisseur, fixé
horizontalement à un casque de fer retenu par une jugulaire sous le menton et
autour du cou. Comment quelqu’un pouvait-il travailler dans de pareilles
conditions ? se demanda-t-il.


Gerd Jemasze fit alors une chose pour le moins curieuse.
Comme les ouvriers approchaient, il ramassa un petit bâton et traça sur le sol
poussiéreux un cercle qui entourait leur appareil. Les hommes s’immobilisèrent,
puis reprirent plus lentement leur progression, avant de s’arrêter à nouveau
juste à l’extérieur du cercle. C’étaient les premiers coureurs des vents
qu’Elvo voyait : les représentants d’une race complètement différente de
celle des uldras. Leur peau brun pâle ne semblait pas être due à la brûlure du
soleil, mais à des pigments qui leur étaient propres, et elle avait la
particularité singulière de ne montrer ni ombres, ni reflets clairs. Certains
portaient des bonnets, d’autres ces disques de bois et ces casques métalliques.
Leurs cheveux formaient un nuage de boucles brun pâle ébouriffées. Leurs traits
étaient petits et atténués, à l’exception de certaines mâchoires trop lourdes,
et leurs yeux avaient une couleur chamois délavé. Quelques-uns portaient une
fine moustache, d’autres, plus nombreux, avaient épilé leurs sourcils pour se
donner une expression énigmatique. Tous portaient des pantalons courts
bleu-ciel, gris, ou vert pâle, ainsi que d’amples chemises de même tissu. Tous
avaient dans les cheveux ou sur leurs bonnets ce qui semblait être des
ornements de verre soufflé, aux formes compliquées, attachés par des rubans
colorés.


— Bon vent et bonne course, leur dit Gerd Jemasze.


Les ouvriers murmurèrent une bénédiction, puis l’un d’eux
demanda :


— Êtes-vous des commerçants, ou êtes-vous venus acheter
quelque chose ?


— Mes affaires ne sont pas encore clairement définies.
J’attends un rêve pour me prononcer.


Les hommes hochèrent la tête, apparemment satisfaits par
cette réponse, puis ils discutèrent entre eux à voix basse. Elvo resta bouche
bée de surprise : il ne s’était pas attendu à un tel déploiement
d’imagination de la part de Jemasze qui désignait à présent le cercle qu’il
venait de tracer.


— Regardez ce fiap. Ce n’est pas Ahariszerio qui le
fera respecter, mais nous, par nos poings et la brûlure de nos armes. Est-ce
bien compris ?


Les coureurs des vents haussèrent les épaules, s’agitèrent,
et tendirent leurs cous pour examiner l’appareil et son contenu.


— Où se trouve le prêtre ? demanda Jemasze.


— Là-bas, dans sa cabine, derrière l’auberge.


Jemasze se tourna vers Kurgech qui s’était appuyé contre la
carlingue, et qui tenait son pistolet bien en évidence. Jemasze reporta à
nouveau son attention sur les coureurs des vents.


— Vous pouvez partir sans regrets. Nos biens ne sont ni
abandonnés ni disponibles, mais soigneusement gardés.


Les ouvriers firent des gestes de politesse et retournèrent
vers les hangars.


— À quoi rime tout cela ? demanda Elvo,
déconcerté.


— Les coureurs des vents volent tout ce qui se trouve à
portée de leur main. Les signes protecteurs, ou talismans, sont appelés des
fiaps. On peut en voir de partout. Les coureurs des vents les gardent dans
leurs cheveux.


— Et pourquoi certains portent-ils des disques de
bois ?


— Ils ont violé une règle religieuse. Il n’existe
aucune autre autorité que celle des prêtres, dans la Palga.


— D’y penser me donne mal à la tête.


— Ces disques peuvent avoir jusqu’à douze centimètres
d’épaisseur, ou même dix-huit centimètres. Lorsque c’est le cas, le coupable
meurt généralement au bout d’une ou de deux semaines, à moins que quelqu’un ne
prenne soin de lui.


— Que font-ils donc pour être condamnés à porter un
pareil instrument de torture ?


— Ils crachent contre le vent, parlent dans leur
sommeil. Je ne suis guère au courant de leurs lois. Venez, nous allons aller
voir ce prêtre et nous procurer quelques fiaps.


Le prêtre portait une soutane blanche. Ses cheveux, teints
en noir, tombaient sur ses épaules et se terminaient par de petites boules
d’onyx. Son visage rond était imberbe, et des cercles noirs étaient peints
autour de ses yeux, ce qui donnait à son regard l’intensité de celui d’un
hibou. Il ne manifesta aucune surprise à la vue de Gerd Jemasze et d’Elvo
Glissam.


Gerd Jemasze entama alors une conversation qui laissa Elvo
Glissam pantois.


— Bons vents, prêtre. Nous avons besoin d’un
assortiment de fiaps couvrant toutes les phases de la vie.


— Vraiment ? Si vous voulez faire du commerce,
vous n’avez pas besoin de tant de fiaps.


— Nous ne sommes pas des commerçants. Nous sommes venus
dans la Palga pour y trouver de la nouveauté et du dépaysement.


— Ho-ho ! Vous ne devez guère être exigeants. Nous
n’avons à offrir ni réjouissances, ni jolies filles, ni banquets de viande
grasse. En fait, nous voyons très peu de touristes, pour ne pas dire aucun.


— Notre ami Uther Madduc est récemment passé par ici.
Il m’a dit que vous lui aviez remis des fiaps et que vous lui aviez prodigué
vos conseils.


— Pas moi, pas moi ! Je me nomme Moffamides, et
c’était Poliamides qui détenait la charge de prêtre, à cette époque.


— En ce cas, nous allons aller présenter nos respects à
Poliamides.


Les yeux de Moffamides devinrent ronds et brillants, puis il
fit une moue et secoua la tête en signe de désapprobation.


— Poliamides s’est montré inconstant. Il a abandonné la
prêtrise pour errer dans le saraï[bookmark: _ftnref15][15]. Peut-être s’est-il
malheureusement laissé gagner par de la sympathie pour votre ami Uther Madduc.


— Alors, au nom d’Ahariszeio, donnez-nous des fiaps, et
des puissants.


Le prêtre alla regarder dans un coffret de cuir noir bordé
de feutre rouge, où étaient disposées une douzaine de sphères de cristal de
roche. Il les toucha, changea leur ordre, puis bondit en arrière en poussant un
cri de surprise.


— Les augures sont défavorables ! Vous devez
retourner à Alouan.


— Vous interprétez mal le langage des sphères. Les
présages sont favorables, répondit sèchement Gerd Jemasze.


Moffamides lui adressa un regard oblique, tandis que les
perles d’agate s’entrechoquaient doucement dans sa chevelure.


— Comment pouvez-vous le savoir ? Êtes-vous des
prêtres, vous aussi ?


Jemasze hocha rapidement la tête.


— Uther Madduc est mort, ainsi que vous le savez.


— Comment aurais-je pu l’apprendre ? demanda
Moffamides, apparemment surpris.


— Grâce à la télépathie, qui est un des attributs de la
prêtrise, d’après ce que l’on m’a dit.


— Seulement dans certaines circonstances, et jamais en
ce qui concerne les événements se déroulant hors de la Palga.


— Le spectre d’Uther Madduc nous a donné une tâche à
accomplir. Lui et Poliamides sont devenus compagnons, et chacun d’eux a permis
à l’autre de goûter à son âme.


Elvo Glissam l’écoutait, fortement impressionné. Et dire
qu’il avait considéré Gerd Jemasze comme ayant l’esprit lent et obtus.


Moffamides s’assit, ses yeux de hibou à présent à demi-clos.


— Je n’ai rien appris de semblable.


— On vous l’a dit, et si nous devons retourner à Alouan
sans l’âme d’Uther Madduc, il vous faudra revenir avec nous pour apaiser son
spectre.


— C’est impossible. Je ne veux pas quitter la Palga.


— En ce cas, nous devons parler à Poliamides.


Moffamides hocha lentement et pensivement la tête, sans les
regarder.


— Tout d’abord, ajouta Gerd Jemasze, vous devez nous
fournir des fiaps.


— De quelle nature ?


— Un fiap qui nous permette de survoler la Palga, pour
commencer.


Les coins de la bouche de Moffamides s’affaissèrent, et il
leva son index.


— Pour vomir des gaz d’échappement et de l’énergie dans
les excellents vents d’Ahariszeio ? C’est impensable ! Et je ne vous
confectionnerai pas non plus un fiap d’aventure, parce que j’ai lu le message
des présages et des ombres, et qu’il pourrait se retourner contre vous. Au
mieux, je peux vous fournir un talisman d’ordre général, vous recommandant à la
bonté d’Ahariszeio.


— Très bien. Nous accepterons ce fiap avec gratitude.
Par ailleurs, notre appareil aérien doit être protégé contre tous dommages et
malheurs, y compris le pillage, la destruction, la curiosité, le vandalisme, la
profanation, le déplacement ou la dissimulation. Je veux des fiaps pour
moi-même et mes compagnons nous garantissant contre la molestation, la magie,
la séduction, l’exploitation, la capture ou l’immobilité, ainsi que contre les
divers stades et conditions de trépas. Nous aurons également besoin d’un jeu de
fiaps pour notre chariot, afin de nous assurer de bons vents, un terrain
régulier, de la stabilité et la certitude d’arriver à bon port.


— Vous êtes exigeants.


— Pour un prêtre aussi proche d’Ahariszeio que vous
l’êtes, nos demandes sont modérées. Nous pourrions demander bien plus.


— C’est déjà pas mal. Vous devrez payer mes services.


— Nous discuterons du prix à notre retour, lorsque les
fiaps auront prouvé leur efficacité.


Moffamides alla pour protester, mais se retint.


— Jusqu’où comptez-vous vous rendre ?


— Aussi loin que nécessaire. Où se trouve
Poliamides ?


— Très loin d’ici.


— Il va falloir nous indiquer le chemin.


— Je le ferai, et je vous fournirai des fiaps. Ils
devront être puissants, et leur charme ne devra pas faiblir. Demain, ils seront
suffisamment chargés de magie.


— Bien. Donnez-nous un fiap provisoire pour assurer la
protection de notre appareil, et d’autres pour nous protéger ainsi que nos
biens, durant la nuit.


— Allez vous garer derrière l’atelier de construction de
chariots. Je vous apporterai vos fiaps.


Gerd Jemasze revint à leur appareil, puis il le fit planer
au-dessus du hangar et le posa sur une aire où étaient rangés une douzaine de
chariots de tailles et de modèles différents. Il y avait des véhicules neufs et
usagés, allant d’un trois mâts monté sur huit roues de trois mètres, à un finn
à mât unique et trois roues. Des bulbes de verre torsadé et des bâtonnets de
diverses couleurs vives auxquels pendaient de longs rubans, y étaient attachés.


Moffamides les attendait. Il portait un panier.


— Ce sont des fiaps d’efficacité générale. – (Il
sortit les objets.) – Ce fiap rouge et vert est le modèle standard. Il
protégera indéfiniment votre engin volant. Les bleus et blancs garderont vos
biens tant que vous resterez dans l’auberge. Celui qui est noir, vert, et
blanc, protègera cet uldra contre la vengeance, la malice, et l’étreinte des
spectres. Quant aux fiaps noirs, bleus, et jaunes, ils suffiront pour vous, qui
êtes des outkers.


Jemasze fixa le fiap vert et rouge à l’appareil, puis
distribua les autres. Une fois que cela fut fait, Moffamides s’éloigna sans
plus attendre, et Jemasze examina dubitativement les fiaps.


— Espérons qu’ils soient efficaces.


— Ce sont de bons fiaps, déclara Kurgech. Ils
contiennent de la magie.


— Je ne sens rien, avoua Elvo. Je suppose que ma
sensibilité est atrophiée.


Jemasze alla examiner un sloop à grand mât, monté sur quatre
roues de deux mètres, avec un pont d’osier et une petite cabine.


— J’ai rêvé toute ma vie de conduire un de ces chariots.
Celui-ci est probablement trop léger et trop petit. Ce ketch, là-bas, nous
conviendrait mieux.


Les trois hommes se rendirent à l’auberge et entrèrent dans
un vestibule séparé par un bar de bois clair de la cuisine où un homme brun et
trapu, nu jusqu’à la ceinture et luisant de sueur, surveillait une rangée de
pots de fer posés sur un grand fourneau. Ils attendirent, et le cuisinier leur
adressa un regard sévère puis, prenant un coutelas, il commença à découper un
panais en tranches.


Une jeune femme, grande et élancée, pénétra dans la pièce.
Son visage était aussi inexpressif que celui d’une somnambule, et Elvo fut
immédiatement fasciné par elle. Avec un peu de vie, cette jeune femme aurait
été d’une beauté singulière. Mais son visage était immobile, et la beauté
absente. Ou presque absente, pensa-t-il.


Sa peau ivoire était plus claire que celle des coureurs des
vents ordinaires, et elle avait un reflet d’une couleur indéfinissable :
bleu ? bleu-vert ? vert-mauve ? Ses cheveux, brun foncé,
tombaient sur ses épaules et ils étaient retenus sur le front par un filet noir
orné d’un fiap pourpre, noir et écarlate. D’une voix douce, elle leur demanda
ce qu’ils désiraient, et Gerd Jemasze lui répondit sèchement qu’ils voulaient
trois lits, le souper et le petit déjeuner, et Elvo se demanda quelle pouvait
être la raison de cette rudesse.


La femme recula aussi gracieusement qu’une vague se retirant
vers le large, et leur fit signe de la suivre. Les trois hommes lui emboîtèrent
le pas et pénétrèrent dans une salle commune caverneuse, animée d’ombres
mystérieuses. Des dalles de pierre grise pavaient le sol, des piliers de bois
teintés par la fumée supportaient les poutres du plafond d’où pendaient des
centaines de fiaps à peine visibles. Un long soupirail composé d’une centaine
de carreaux pourpre et bruns laissait pénétrer une chaude lumière ambrée qui
mettait en valeur les piliers, les poutres, les panneaux, les nappes rouge
foncé qui couvraient les tables et, par un clair-obscur qui paraissait
savamment étudié, dramatisait les traits des personnes présentes dans la
salle : cinq hommes qui jouaient, assis à une table, la martelant de leurs
poings et poussant des exclamations, tandis qu’un serveur en tablier blanc leur
apportait des pichets de bière.


La jeune femme les conduisit hors de la salle commune, puis
elle suivit un petit couloir et arriva sur un balcon qui semblait surplomber le
ciel. Elvo regarda par-dessus la balustrade. L’auberge avait été construite au
bord de la falaise, et le balcon donnait sur le vide. Entre les murs et les
piliers étaient tendus des hamacs qui étaient tous, comme l’indiqua la femme, à
la disposition des voyageurs. Une passerelle, soutenue par de longs piliers
filiformes, s’avançait au-dessus de l’abîme. À l’extrémité se trouvaient les
lieux d’aisance, c’est-à-dire une barre surplombant le vide, et une
canalisation d’eau qui fuyait. Loin au-dessous, on pouvait voir les reflets
d’un cours d’eau, et Elvo espéra qu’il ne s’agissait pas de la source du
Chip-chap.


 


*


* *


 


Les trois hommes apportèrent leurs pichets de bière sur le
balcon, un breuvage doux et pâle ayant l’odeur du soleil de la Palga et des
moûtiers. Ils s’assirent pour boire, tandis que Methuen descendait dans un
cataclysme d’écarlate, de rose, et de rouge, comme un roi avançant vers son
destin funeste.


Le balcon était plongé dans le silence. La jeune femme
arriva avec de nouveaux pichets de bière, puis resta pour observer elle aussi
le coucher de soleil, comme si elle n’avait jamais été le témoin d’une vision
aussi belle. Au bout d’un instant, elle cessa de contempler le paysage et
retourna dans la salle commune.


Elvo Glissam, légèrement ivre de bière et de beauté, oublia
ses inquiétudes. Ici, il vivait les moments les plus intenses de son existence,
bien que dans un environnement étrange et avec des compagnons
incompréhensibles. Des questions assaillaient son esprit.


— Les fiaps contrôlent-ils véritablement les coureurs
des vents ? demanda-t-il à Kurgech.


— Ils ne connaissent aucun autre contrôle.


— Qu’arriverait-il, si une personne passait outre à
l’interdiction d’un fiap ?


Kurgech fit un geste voulant dire que la question avait à
peine besoin d’être posée.


— Elle souffrirait, puis mourrait.


— Comment avez-vous pu savoir que les fiaps du prêtre
contenaient une force magique ?


Kurgech se contenta de hausser les épaules.


— Lorsqu’on vit là où la magie est inconnue, on ne peut
la reconnaître, dit Jemasze.


— Je n’ai encore jamais eu l’occasion de côtoyer la
magie, jusqu’ici.


Le crépuscule commençait à brouiller le panorama. La femme
fit une brève apparition pour annoncer que le dîner était servi. Les trois
hommes la suivirent dans la salle commune et mangèrent du pain salé, des
haricots blancs et des saucisses, divers ingrédients inconnus conservés dans du
vinaigre, et une salade d’herbes douces. Les cinq hommes qu’ils avaient
remarqués en entrant restèrent absorbés par leur jeu, pour lequel ils se
servaient de baguettes de bois poli de douze centimètres de long, marquées à chaque
extrémité par des taches de couleurs vives, semblables ou différentes selon le
cas. Chaque joueur prenait à son tour une baguette dans une boîte, en cachant
les extrémités à la vue de ses compagnons, puis, après délibération, il
plantait l’une ou l’autre des extrémités dans un support.


Après chaque tirage, un talon pouvait être constitué au
centre de la table, avec des jurons et des exclamations. Le jeu engendrait une
tension considérable, et les joueurs échangeaient des regards de surprise et
des froncements de sourcils calculateurs.


Jemasze et Kurgech allèrent se coucher tandis qu’Elvo
continuait d’observer les joueurs, trouvant le jeu bien plus compliqué que l’on
aurait pu le penser de prime abord.


La jeune femme vint lui apporter, une fois de plus, un
pichet de bière qu’il n’avait pas commandé et qu’il fut heureux d’accepter. Il
essayait de rencontrer le regard de la femme afin de pouvoir échanger quelques
paroles avec elle, lorsqu’un homme à l’aspect étrange et inquiétant fit son
apparition dans la salle. Ses traits étaient démesurés et sans harmonie. Il
avait une mâchoire bizarre et trop large, des joues enfoncées, des pommettes
lourdes, un nez épaté, un front haut et rond, et une bouche semblable à une
fente large et flexible qui était tordue en un sourire absent. Ses yeux
cillaient comme s’il souffrait de la lumière, et ses longs bras massifs se
balançaient, semblant pendre de ses larges épaules. Son torse était noueux d’os
et de muscles et ses longues jambes se terminaient par des pieds démesurés. Il
paraissait, pensa Elvo, à la fois stupide et rusé, simple et imaginatif.


Les joueurs l’aperçurent mais ne lui prêtèrent pas la
moindre attention, et le serveur l’ignora, comme s’il n’avait pas existé. Le
nouveau venu s’approcha de la femme et lui parla, puis, avec un sourire triste,
il lui asséna un coup sur le côté de la tête avec sa main ouverte, et le son
produit retourna l’estomac d’Elvo Glissam. La femme tomba sur le sol et l’homme
lui donna un coup de pied dans le cou.


Une image qu’Elvo ne pourrait jamais oublier s’imprima dans
son esprit : la jeune femme allongée sur le sol, avec du sang coulant de
sa bouche, le visage serein, les yeux regardant l’homme qui la fixait avec joie
et fierté, son pied levé pour la frapper à nouveau. Les joueurs regardaient la
scène de côté, avec indifférence, et lui, Elvo Glissam, restait assis, sidéré
et horrifié.


À sa grande surprise, il se leva, saisit le pied de
l’inconnu, et le tira. L’homme s’étala sur le sol, pour se relever aussitôt
avec une légèreté incroyable. Puis, toujours en souriant tristement, il lança
son pied en direction du visage d’Elvo. Jamais, durant toute sa vie, Elvo
Glissam n’avait eu à se battre. Il ne savait quoi faire et bondit en arrière.
Le pied de l’inconnu ne rencontra que le vide, au lieu de son visage. Elvo lui
agrippa désespérément la cheville et courut en avant. L’homme, le visage
brusquement tordu d’épouvante, sautilla en arrière avec de petits bonds
stupides, jusqu’à la porte puis au balcon. Il bascula par-dessus la balustrade
et tomba dans le vide.


Elvo revint en chancelant jusqu’à son siège et s’assit en
haletant. Puis il but son pichet de bière. Les joueurs poursuivaient leur
partie, et la femme s’éloigna en boitant. La salle était silencieuse, à
l’exception des sons qui provenaient de la table de jeu. Elvo se frotta le
front et fixa le pichet. Cet incident avait dû être le fruit de son
imagination… Durant plusieurs minutes il resta immobile, puis une pensée lui
vint. L’homme ne portait aucun fiap, aucun talisman de protection. Il termina
pensivement sa bière, puis se leva et se dirigea vers son hamac.






 


CHAPITRE VIII


Le lendemain matin, personne ne parla de l’incident.
L’aubergiste leur servit un petit déjeuner composé de pain, de thé, et de
viande froide, puis Gerd Jemasze régla leur note. Tous trois quittèrent l’Auberge
des Faiseurs de Voiles, et se rendirent derrière les ateliers. Leur
appareil n’avait pas été touché, et Jemasze reporta son attention sur les
chariots à voiles. Il adressa à peine un regard à un grand transporteur de bière
à huit roues, trois mâts, et un grand nombre de haubans et de drisses, pour
examiner plus attentivement des chariots-habitation à six et quatre roues, dont
les pneumatiques avaient deux mètres cinquante de diamètre. La partie habitable
était accrochée à une suspension à ressorts, avec moins de six centimètres de
garde au sol. La plupart étaient gréés en goélettes et en brigantins à deux
mâts. Comme les chariots de transport de marchandises, ils semblaient plus
conçus pour une progression sous les vents de mousson, que pour la vitesse ou
la maniabilité.


Jemasze reporta son attention sur un sloop d’environ neuf
mètres, avec quatre roues à suspension indépendante, une cabine en poupe et une
en proue. Le contremaître de l’atelier, qui les avait observés sans intervenir,
s’approcha finalement d’eux pour demander à Jemasze ce qu’il désirait. Tous
deux engagèrent alors des négociations qui durèrent presque une heure, et
Jemasze obtint finalement la location du sloop à un prix qu’il estimait
acceptable. Tandis que le contremaître allait chercher des voiles dans un
hangar, Jemasze et Kurgech retournèrent à l’auberge pour acheter des
provisions, et Elvo Glissam alla chercher leurs bagages et leurs affaires
personnelles.


Moffamides, le prêtre, pénétra nonchalamment dans
l’enceinte.


— Vous avez choisi un bon chariot, dit-il à Elvo. Il
est sain et solide, rapide et facile à manœuvrer.


Elvo Glissam acquiesça poliment.


— Quelle sorte de chariot a utilisé Uther Madduc ?


Les yeux de Moffamides perdirent toute expression.


— Un chariot semblable au vôtre. Je le suppose, tout au
moins.


Plusieurs hommes sortirent de l’atelier en portant des
voiles qu’ils fixèrent à la mâture. Moffamides surveilla l’opération avec un
air approbateur. Elvo se demanda s’il devait parler des événements de la veille
au soir qui lui paraissaient à présent n’être que le fruit de son imagination.
Il prit une voix détendue et insouciante pour demander :


— J’habite à Szintarre, à Olanje plus précisément, et
je m’intéresse aux erjins. Comment diable arrivez-vous à dompter ces
créatures ?


Moffamides tourna lentement la tête et examina Elvo.


— C’est un processus compliqué. Nous prenons de jeunes
erjins que nous dressons.


— Je le supposais. Mais comment faites-vous pour
transformer une bête féroce en serviteur semi-intelligent ?


— Ha ! Ces bêtes féroces sont intelligentes dès le
début ! Nous leur faisons simplement comprendre qu’elles vivront mieux en
tant que montures pour les uldras, qu’en mourant de faim dans les déserts, et
qu’elles auront un sort encore plus enviable en tant que serviteurs des
outkers.


— Alors, vous pouvez communiquer avec elles ?


— Jusqu’à un certain degré.


— Grâce à la télépathie ?


— Nous ne sommes pas vraiment experts, répondit Moffamides,
visiblement peu désireux de poursuivre la conversation.


— Hmm… À Olanje, d’importantes associations veulent
faire cesser l’esclavage des erjins. Qu’en pensez-vous ?


— Des stupidités. Les erjins seraient inutiles, et nous
ne pourrions pas acheter nos roues, nos gréements, et les parties métalliques
de nos chariots. C’est un commerce rentable.


— Ne le trouvez-vous pas immoral également ?


Moffamides regarda Elvo, légèrement perplexe.


— Ahariszeio l’approuve.


— J’aimerais visiter vos laboratoires, vos camps, peu
importe comment vous les appelez. Est-ce possible ?


Moffamides se mit à rire.


— Vos amis sont de retour.


Jemasze et Kurgech revenaient vers le sloop, et Moffamides
les salua.


— Votre chariot est impatient et avide de parcourir le
saraï. De bons vents se présentent, et il est temps de partir.


— Très bien, répondit Jemasze. Mais comment
retrouverons-nous Poliamides ?


— Vous feriez mieux d’abandonner ce projet insensé.
Poliamides se trouve très loin d’ici. Comme tous les outkers, vous accordez trop
d’importance aux choses Poliamides ?


— Je l’admets. Où se trouve Poliamides ?


— Je ne peux vous le dire, car je l’ignore.


Kurgech s’avança pour fixer le prêtre dans les yeux. Le
visage de Moffamides devint cireux.


— Vous mentez, dit doucement l’uldra.


— N’essayez pas de pratiquer votre magie bleue dans la
Palga ! cria coléreusement Moffamides. Nous sommes à même de nous
défendre ! – (Il retrouva son calme.) – J’essaye seulement de
vous protéger. Les augures sont défavorables. Uther Madduc est venu nous voir
avec l’âme tourmentée, et à présent vous répétez son erreur. Est-ce surprenant
que je perçoive des vents contraires ?


— Uther Madduc a été tué par un uldra, répondit
Jemasze. Pour autant que je le sache, il n’existe aucun rapport entre sa mort
et son voyage dans la Palga.


Moffamides sourit.


— Vous vous trompez peut-être.


— Peut-être. Voulez-vous nous aider, ou entraver note
quête ?


— Je vous aiderais mieux en vous convainquant de
retourner à Alouan.


— Quel danger rencontrerons-nous ? La Palga est
célèbre pour sa tranquillité.


— Il ne faut jamais se mettre en travers du chemin des
srenkis. C’est en accomplissant leurs actes funestes qu’ils nous protègent
tous.


Elvo comprit finalement. L’homme épouvantable de la nuit
précédente avait été l’un d’eux. Moffamides leur adressait-il à présent un
avertissement détourné, ou un reproche ?


— Ils supportent avec douleur leur destinée tragique,
entonnait le prêtre d’Ahariszeio. Si l’un d’eux est agressé, les autres
réclament un tribut hors de proportion.


— Cela ne nous concerne pas, répondit Jemasze.
Dites-nous ce que vous savez sur Poliamides et nous partirons.


— Très loin, au nord-est, se trouve celui que vous
cherchez. Prenez la troisième piste que vous croiserez le troisième jour. Suivez
la durant quatre jours jusqu’à la grande forêt d’Aluban et à la colonne
blanche, demandez Poliamides.


— Très bien. Avez-vous préparé nos fiaps ?


Moffamides resta silencieux un instant, puis il fit
demi-tour et s’éloigna. Il revint cinq minutes plus tard avec une boîte
d’osier.


— Ce sont des fiaps puissants. Le vert et jaune protège
votre sloop. Ceux orange, noirs, et blancs, assurent votre protection
personnelle. Je vous souhaite de rencontrer les bons vents qu’Ahariszeio jugera
bon de vous envoyer.


Moffamides quitta l’enceinte à grands pas.


Elvo, Kurgech et Gerd Jemasze grimpèrent à bord du chariot.
Jemasze mit en marche le moteur auxiliaire, et le sloop sortit la barre tandis
que Kurgech et Jemasze hissaient le foc, la grand-voile et la misaine. Le chariot
se mit à rouler sur se soum[bookmark: _ftnref16][16]. Elvo s’installa confortablement sur
son siège et observa le ciel et le paysage, qui ne se modifiaient que par le
déplacement des nuages. Il regarda en poupe le Dépôt N°2 qui s’éloignait.
Liberté ! Ils s’élançaient sur le saraï qui s’étendait à perte de
vue ! La vie d’un coureur des vents était merveilleuse.


Jemasze régla la voilure, et le sloop bondit en avant à une
vitesse qu’Elvo estima proche de cinquante kilomètres à l’heure.


La conduite ne nécessitait que peu d’attention ; Elvo
bloqua bientôt la barre et se leva. Kurgech se tenait auprès du grand mât, le
vent ébouriffant ses rares boucles ambre. Jemasze, dans la cabine, mettait en
perce les tonnelets de bière qu’ils venaient d’acheter.


— Certaines personnes ont une vie moins intéressante
que la nôtre, fit-il remarquer.


Methuen s’élevait dans le ciel. Le Dépôt N°2 avait disparu,
et l’aspect du saraï ne se modifiait pas. C’était un terrain plat, légèrement
modelé par des dunes dont le brun était rehaussé çà et là par des torons de
paille jaune vif et des fleurs plates et basses. L’ombre des nuages courait sur
le soum. L’air était frais, avec une légère senteur de paille, ainsi qu’une
fragrance plus subtile de lichen. Il n’y avait rien à voir, mais Elvo,
pourtant, ne trouvait pas le paysage monotone. Tout se modifiait constamment
d’une façon qu’il ne parvenait pas à définir, peut-être en raison des nuages et
de leurs ombres. Les roues, qui murmuraient au vent de la vitesse, laissaient
des empreintes noires sur le soum. Par endroits, d’autres traces indiquaient
que des chariots à voile les avaient précédés.


Elvo remarqua que Kurgech et Jemasze discutaient tout en
regardant en poupe. Elvo se leva et scruta l’horizon sud. Il ne remarqua rien
de particulier et se rassit. Étant donné que ni Kurgech, ni Jemasze, ne
semblaient disposés à lui fournir une explication, il ne leur posa aucune
question.


Au milieu de l’après-midi, un groupe de petites
protubérances apparut à l’horizon. Comme ils en approchaient, ils découvrirent
qu’il s’agissait de collines importantes couvertes de céréales, d’arbres
fruitiers, de plantes à pain-et-beurre, de poivriers et de vignes. Les lopins
de terre avaient environ un demi-hectare et chacun d’eux était irrigué par un
système de canalisation aboutissant à un étang, et protégé par des fiaps bien
en vue.


Étant donné que c’était la fin de l’après-midi, et que
l’étang offrait un lieu de baignade agréable, Jemasze choisit de s’y arrêter
pour la nuit. Elvo regardait les arbres fruitiers, mais Jemasze lui désigna les
fiaps.


— Attention !


— Les fruits sont mûrs, et certains commencent même à
se gâter.


— Je vous conseille de ne pas y toucher.


— Hum… Que se passerait-il, si je mangeais, disons, une
de ces mandarines ?


— Je sais seulement que votre folie, ou votre mort,
nous incommoderait tous. Alors, je vous en prie, contrôlez votre appétit.


— N’ayez aucune crainte, répondit sèchement Elvo.


Ils amenèrent les voiles et bloquèrent les roues avant de se
baigner dans l’étang et de préparer leur repas sur un petit feu de camp. Puis
ils s’assirent pour boire du thé et assister à un autre coucher de soleil
magnifique.


Le crépuscule devint la nuit, et le ciel se mit à étinceler
d’une multitude d’étoiles. La constellation de Gyrgus franchit le zénith. Au
sud-est brillait Pentadex, alors qu’à l’est s’élevait le miracle lumineux de
l’Amas d’Alastor. Les hommes étalèrent des matelas bourrés d’aérospores sur le
pont du sloop et s’y allongèrent.


À minuit, Elvo s’éveilla à demi et repensa à l’incident qui
s’était produit la nuit précédente. Réalité ? Hallucination ?… Un
sifflement irréel s’éleva de la Palga, suivi par un autre son aigu dans une
autre direction. Elvo se leva discrètement et s’approcha du mât. Une silhouette
se découpa au-dessus de lui, sur le fond des étoiles. Le cœur d’Elvo bondit et
il réprima un cri d’épouvante. L’homme se tourna et lui fit un geste irrité.
C’était Kurgech.


— Avez-vous entendu ces sifflements ? murmura
Elvo.


— Des insectes.


— Alors, pourquoi vous êtes-vous levé ?


— Ces insectes ne sifflent que lorsqu’ils sont
dérangés… peut-être par un faucon de nuit, ou un traîne-pattes.


À moins de dix mètres d’eux s’éleva un gazouillis flûté.


— Gerd Jemasze, murmura Kurgech. Il surveille
l’horizon.


— Pour voir quoi ?


— Ce qui nous a suivis.


Ils restèrent silencieux, et une demi-heure s’écoula. Le
sloop vibra, et Gerd Jemasze souffla :


— Il n’y a personne.


— Je ne perçois rien, confirma Kurgech.


— J’aurais dû acheter un senseur. Nous aurions pu
dormir en paix.


— Ces insectes sont aussi efficaces.


— Je croyais que les coureurs des vents n’attaquaient
jamais personne, fit remarquer Elvo.


— Eux non, mais les srenkis ne s’en privent pas,
lorsqu’ils en ont envie.


Jemasze et Kurgech retournèrent se coucher, et Elvo Glissam
finit par les imiter.


L’aube teintait le ciel de rose-pourpre. Les nuages
s’embrasèrent et le soleil apparut. Aucun souffle de vent n’agitait les
haubans, et les trois hommes ne se hâtèrent pas pour prendre leur petit
déjeuner.


Le chariot étant déventé, Elvo escalada une colline proche
et redescendit le versant opposé.


Il découvrit un hallier de papayes sauvages, que ne
protégeait apparemment aucun fiap. Les fruits semblaient mûrs et
savoureux : des globes rouges avec des étoiles orange à chaque extrémité,
entourés de volutes de feuillage noir. Mais il poursuivit son chemin.


Il contournait la colline lorsqu’il rencontra Kurgech,
portant un sac d’écrevisses qu’il venait de pêcher dans un fossé d’irrigation.
Elvo lui parla des papayes, et l’uldra reconnut qu’avec les écrevisses, elles
pourraient faire un bon repas. Kurgech chercha des fiaps et n’en trouva aucun.
Les deux hommes ramassèrent alors tous les fruits qu’ils pouvaient porter et
revinrent vers le chariot.


En arrivant près du voilier, ils découvrirent qu’il avait
été pillé de tout son équipement et des provisions. Jemasze, revenant d’un
plongeon matinal, ne tarda pas à les rejoindre.


Kurgech prononça une série d’imprécations uldras dirigées
contre Moffamides.


— Ses fiaps étaient aussi impuissants qu’un nouveau-né.
Il nous a laissés partir sans aucune protection.


— Ce n’est guère surprenant, répondit Jemasze.
Pouvez-vous distinguer des traces ?


Kurgech examina le soum. Il plissa le nez et se pencha plus
près du sol.


— Un homme est venu seul, et il est reparti. – (Il
s’éloigna d’une vingtaine de mètres.) – Ici, il est remonté à bord de son
chariot, puis il s’est dirigé vers l’ouest en contournant cette colline.


— Il n’y a presque pas de vent, et son chariot ne peut
aller bien vite, dit Jemasze en suivant les traces du regard. La piste
s’incurve. Suivez-la, Kurgech. Moi, je vais couper à travers la colline. Nous
le rattraperons sur l’autre versant. Elvo, restez ici et surveillez le sloop
afin que personne ne nous le vole également.


Kurgech fut le premier à apercevoir le chariot du
voleur : un finn à voile unique avec trois roues frêles et une voile
battante, qui progressait moins rapidement qu’un homme en marche. Apercevant
Kurgech, son occupant orienta la voile, scruta le ciel et l’horizon, mais il ne
vit que Gerd Jemasze qui venait à sa rencontre.


Jemasze atteignit le premier le finn. Il leva la main.


— Arrêtez !


Le voleur, un homme entre deux âges, de stature moyenne, aux
yeux chamois, le toisa de bas en haut, puis cargua la voile et tira le frein.


— Pourquoi me barrez-vous le passage ?


— Parce que vous nous avez volé nos biens. Faites
demi-tour !


Le coureur des vents prit une expression butée.


— Je ne prends que ce qui est abandonné.


— N’avez-vous pas vu votre fiap ?


— Le fiap a perdu toute magie l’année dernière. Vous
n’avez pas le droit d’utiliser de tels fiaps. C’est un acte puéril et mesquin.


— Des fiaps de l’année dernière, dites-vous ?
Comment le savez-vous ?


— N’est-ce pas évident ? N’avez-vous donc pas vu
la bande rose qui barre l’orange ? Bon, maintenant écartez-vous, je n’ai
pas de temps à perdre en vaines discussions.


— Nous non plus. Faites virer votre chariot, et revenez
jusqu’à notre sloop.


— Certainement pas. Je fais ce qui me plaît, et vous ne
pouvez m’en empêcher. Mon fiap est neuf et puissant.


Jemasze s’approcha de la coque du finn et désigna le flanc
de la colline.


— Vous voyez ces pierres, là-bas ? Que diriez-vous
si nous les empilions en poupe et en proue de votre chariot ? Est-ce que
votre fiap serait capable de vous faire voler au-dessus ?


— Je partirai avant que vous n’ayez eu le temps
d’empiler ces pierres.


— Alors, il faudra me passer sur le corps.


— Votre fiap ne peut vous protéger. Qui pensez-vous
pouvoir tromper ? Il a été accroché sur un fût de bière pour empêcher son
contenu d’aigrir.


Jemasze rit puis, ôtant le fiap de sa tête, il le jeta sur
le sol.


— Kurgech, apportez des pierres. Nous allons emmurer ce
voleur afin qu’il ne puisse pas repartir.


Le coureur des vents poussa un cri d’indignation.


— Vous n’êtes que des morphotes déguisés ! Dois-je
donc toujours perdre le fruit de mes larcins ? Toute justice a-t-elle
disparu de la Palga.


— Nous en discuterons après avoir récupéré nos biens.


Tout en marmonnant et en jurant, le coureur des vents refit
le chemin en sens inverse, suivi par Kurgech et Jemasze. Il s’arrêta à côté du
sloop et restitua à contrecœur les biens dont il s’était emparé.


— Quelle est votre destination ? lui demanda
Jemasze.


— Le dépôt, naturellement.


— Allez trouver Moffamides, le prêtre, et racontez-lui
ce qui vient de se produire. Dites-lui que si les fiaps de notre appareil sont
aussi bidons que ceux qu’il nous a donnés, nous l’emmènerons avec nous à
Alouan, et nous l’enfermerons dans une cage pour le restant de ses jours. Il ne
nous échappera pas, et nous suivrons ses traces dans toute la Palga.
Répétez-lui ce message, et assurez-vous qu’il le comprenne bien.


Le coureur des vents, la bouche serrée de rage, partit vers
le sud grâce à la brise qui se levait. Elvo et Jemasze chargèrent le sloop,
tandis que Kurgech faisait bouillir les écrevisses, dans l’intention de les
consommer en chemin. Les voiles furent hissées, et le chariot se mit à rouler à
bonne allure en direction du nord-est.


À midi, Kurgech désigna les voiles gonflées de trois
brigantins légers, en proue du chariot.


— La première piste.


— Si Moffamides nous a donné des renseignements exacts.


— Il l’a fait. Je l’ai lu dans son esprit. J’y ai
également trouvé de la malice, et cela nous a été prouvé.


— Je commence à comprendre pourquoi les outkers ne
visitent que rarement la Palga, déclara sombrement Elvo.


— Il est vrai qu’ils n’y sont pas les bienvenus.


Les brigantins passèrent devant le sloop : trois
transporteurs de bière sur le pont desquels on pouvait voir trois énormes
barriques. Les équipages regardèrent le sloop sans manifester la moindre
curiosité, et ignorèrent le geste de salut d’Elvo Glissam.


Le sloop croisa la piste – une bande de soum
tassé – et garda le cap en direction du saraï désertique.


Une heure plus tard, ils longèrent d’autres parcelles
irriguées. Des familles de coureurs des vents labouraient et sarclaient,
récoltaient fruits et légumes, à quelque distance de leurs chariots a voiles.


Au milieu de l’après-midi, le sloop rattrapa un schooner à six
roues, deux grand-mâts, trois focs et huniers. Deux hommes étaient appuyés sur
le bastingage arrière, des enfants jouaient sur le pont. Une femme, par la
croisée de la cabine de poupe, observait le sloop qui approchait. Elvo barra
pour passer sous le vent, ce qui semblait être la façon la plus courtoise
d’effectuer le dépassement. Cependant, les coureurs des vents ne firent aucun
cas de sa courtoisie et ne répondirent pas à son geste joyeux. Des gens
singuliers, pensa-t-il. Peu après, le schooner changea de cap et roula vers le
nord, pour n’être plus qu’un point blanc qui disparut bientôt.


Le vent était maintenant violent et des nuages noirs
s’élevaient dans le ciel, au sud. Jemasze et Kurgech prirent des ris dans la
grand-voile, amenèrent la misaine et le foc. Mais le sloop roulait toujours sur
le soum.


Les nuages furent bientôt au-dessus d’eux, et la pluie se
mit à tomber. Les trois hommes amenèrent la grand-voile, puis ils freinèrent et
bloquèrent les roues avant de jeter sur le sol une lourde chaîne de métal
reliée au paratonnerre du grand mât. Ils se réfugièrent dans la cabine de
poupe. Durant deux heures, les éclairs frappèrent le saraï et le tonnerre
roula. Puis la tempête s’éloigna vers le nord, la pluie cessa et le vent tomba.
Un silence surnaturel s’installa.


Les trois hommes sortirent de la cabine et découvrirent le
soleil dans un ciel rouge et mauve, entre deux nappes de lourds nuages. Tandis
que Gerd Jemasze et Elvo inspectaient le chariot, Kurgech prépara le repas dans
la cabine de proue. Les trois hommes partagèrent les papayes, une soupe et du
pain dur.


Une brise lente et douce chassa vers le nord les derniers
nuages, et le ciel fut à nouveau dégagé et resplendissant d’étoiles. Le saraï
semblait totalement désert, et Elvo fut donc surpris de constater que Kurgech
était mal à l’aise. Après quelques minutes, il fut lui aussi gagné par sa
nervosité.


— Que se passe-t-il ?


— Quelque chose se rapproche de nous.


Jemasze leva sa main pour prendre le vent.


— Nous pourrions naviguer durant une ou deux heures. Il
n’y a aucun obstacle sur notre route.


— Je serais heureux de repartir, déclara rapidement
Kurgech.


Les voiles furent hissées. Le sloop fit un écart et partit
vers le nord-est à une vitesse de seize kilomètres à l’heure. Kurgech
s’orientait par rapport à l’étoile polaire de Koryphon, Téthanor, l’Orteil du
Basilic.


Ils progressèrent durant quatre heures, jusqu’à minuit, puis
Kurgech déclara :


— Le danger s’est éloigné. Je ne le sens plus.


— En ce cas, nous pouvons stopper, répondit Jemasze.


Ils amenèrent les voiles, serrèrent les freins, puis
allèrent se coucher.


À l’aube, ils hissèrent la voilure en prévision du vent
matinal qui, une fois de plus, se fit attendre. Mais la brise se leva enfin, et
le sloop glissa vers le nord-est. Une heure plus tard, ils croisèrent la
seconde piste. Une seule voile était en vue, un triangle étroit et haut.


Le saraï était à présent parsemé de buttes et de vallon de
plus en plus accentués. Des saillies de roche noire se dressaient sur le soum
et, pour la première fois, la navigation exigea un certain degré de prévoyance
et de calcul. La meilleure route longeait généralement les crêtes, où le vent
soufflait avec plus de force et où le sol était régulier. Souvent, ces crêtes
les déviaient de leur direction et l’homme de barre devait alors suivre une
pente avant de remonter sur un autre versant, et le moteur auxiliaire était
souvent nécessaire pour aider le sloop à gravir les cinquante ou cent derniers
mètres.


Un fleuve traversait cette région, au fond d’une vallée aux
parois abruptes et infranchissables. Sur de nombreux kilomètres, ils durent
longer le bord de cette vallée, jusqu’à ce que le cours d’eau oblique vers le
nord.


Le chariot aux voiles hautes qu’ils avaient aperçu un peu
plus tôt avait gagné énormément de terrain sur eux. Jemasze l’observa à l’aide
des jumelles, qu’il tendit ensuite à Kurgech. Après avoir regardé à son tour,
l’uldra poussa un juron.


Elvo prit à son tour les jumelles. Le chariot était long et
articulé, composé de trois éléments dont chacun avait un très grand mât et une
voile étroite. C’était là un véhicule conçu pour la vitesse et la maniabilité.
Cinq hommes se trouvaient sur le pont, accrochés aux haubans ou accroupis dans
la cabine. Ils portaient de larges pantalons noirs et leurs torses nus avaient
la couleur brun crème caractéristique des coureurs des vents. Les cheveux de
plusieurs d’entre eux étaient retenus par des foulards rouges. En se déplaçant
sur le pont, ils faisaient preuve d’une agilité qui rappela à Elvo l’homme
effrayant avec qui il s’était battu trois soirs plus tôt, à l’auberge.
C’étaient des srenkis, ces êtres dont la vertu était un excès de vices et qui,
avec une satisfaction sans joie, accomplissaient la quintessence du mal pour
racheter la turpitude de leurs semblables. L’estomac d’Elvo devint lourd et
glacé. Il tourna la tête vers Jemasze, qui ne semblait s’intéresser qu’au
terrain qui s’étendait devant eux. Kurgech, quant à lui, se tenait près du mât,
observant distraitement le ciel. Elvo fut gagné par le désespoir. Il s’était joint
à ce voyage pour diverses raisons, mais certainement pas par envie de mourir.
D’une démarche mal assurée, il se rendit auprès de la barre.


— Ce sont des srenkis.


— Je l’avais deviné, répondit Jemasze.


— Qu’allons-nous faire ?


Jemasze regarda par-dessus son épaule le schooner noir qui
se rapprochait.


— Rien, à moins qu’ils ne nous attaquent.


— N’est-ce pas ce qu’ils comptent faire ? cria
Elvo d’une voix plus aiguë qu’il ne l’aurait souhaité.


— On dirait. – (Jemasze regarda la voile.) –
Nous pourrions probablement les semer à contrevent : leurs voiles ont
tendance à se déventer entre elles.


— Alors, pourquoi ne virons-nous pas ?


— Parce que la vallée que forme la rivière se trouve
là-bas.


À l’aide des jumelles, Elvo observa encore une fois le chariot
noir.


— Ils ont des armes. De longs fusils.


— Alors, nous ne tirerons pas. Ils riposteraient.
Apparemment, ils veulent nous prendre vivants.


Elvo garda les jumelles braquées sur le schooner noir
jusqu’à ce que les grimaces et les gestes des srenkis lui donnent la nausée.


— Que peuvent-ils nous vouloir ? demanda-t-il
d’une voix tendue.


— Ils portent des foulards rouges, ce qui signifie
qu’ils ont fait vœu de vengeance. Nous avons dû les offenser, mais j’ignore où,
quand, et comment.


Elvo Glissam scruta le terrain à l’aide des jumelles.


— Une colline se dresse devant nous ! Elle est
trop abrupte pour que nous puissions espérer la franchir, et elle descend
jusqu’au fleuve. Nous allons devoir la contourner.


— Ils nous rattraperont presque immédiatement.


— Alors, que pouvons-nous faire ?


— Allez vous placer au cabestan et tenez-vous prêt à
réduire la voilure.


— Réduire la voilure ?


— Pas avant que je ne vous en donne l’ordre.


Elvo alla jusqu’au mât et se plaça à côté du cabestan. Les
srenkis n’étaient plus qu’à une centaine de mètres, et les trois grandes voiles
de leur chariot semblaient surplomber le sloop. À la stupéfaction d’Elvo,
Jemasze donna du mou aux écoutes pour les ralentir et laisser le schooner
gagner encore du terrain. À présent, ils pouvaient voir les srenkis à l’œil nu.
Trois d’entre eux se tenaient sur le gaillard d’avant, leurs visages encore
plus farouches sous le soleil au zénith. Elvo, consterné, vit que Jemasze
libérait à nouveau les écoutes, permettant à nouveau au schooner de les rattraper
plus rapidement. Il ouvrit la bouche pour protester, puis il se ravisa, serra
les dents de désespoir, et tourna la tête.


Sur la droite, le sol s’inclinait en direction du fleuve,
alors que sur la gauche il s’élevait en direction d’un pic au sommet arrondi.
Le sloop donnait de la bande et dérapait. En poupe, le chariot noir arrivait
rapidement, si proche à présent qu’Elvo pouvait entendre les cris rauques de
son équipage. La pente s’accentuait, et le sloop s’inclina dangereusement.
Elvo, par-dessus le plat-bord, vit une pente abrupte et vertigineuse qui
descendait jusqu’au cours d’eau. Il étreignit le mât et ferma les yeux. Le vent
soufflait latéralement sur la colline et le sloop faisait des écarts qui le
poussaient dangereusement vers le vide.


— Réduisez la voilure ! cria Jemasze.


Elvo jeta un regard apeuré en direction de la poupe. Le
schooner, couché en travers de la pente, arrivait à une folle allure. Un
srenki, sur le gaillard d’avant, s’apprêtait déjà à lancer un grappin sur le
sloop.


— Réduisez la voilure ! cria à nouveau Gerd
Jemasze.


Les doigts gourds, Elvo obéit, et la voile principale tomba
le long du mât. Un coup de vent frappa le sloop, et les roues sous le vent se
soulevèrent. L’estomac d’Elvo fit de même, et il grimpa à quatre pattes jusqu’au
côté supérieur du pont. Le même coup de vent s’engouffra dans les hautes voiles
du schooner et y appliqua un effet de levier inexorable. Les roues quittaient
le sol, et le timonier mit la barre dessous pour empêcher le chariot de se
renverser. Le schooner se mit alors à rouler inexorablement vers le bas de la
pente, échappant au contrôle. Les roues rebondissaient sur les rochers, tandis
que les grands mâts tressautaient et que les voiles s’enflaient et battaient.
Dans un ultime bond violent, la misaine se gonfla, et le timonier lâcha la
barre. Le schooner rebondit sur un bloc de pierre, bascula, et tomba dans le
fleuve, roues en l’air.


— Carguez la grand-voile ! hurla Gerd Jemasze.


Elvo tira la voile jusqu’à la rendre presque invisible, puis
Jemasze brancha le moteur auxiliaire et, à une allure modérée, le sloop négocia
la pente de la colline et atteignit le terrain plat qui s’étendait au-delà.
Jemasze reprit le cap au nord-est.


Le chariot traversait le saraï désertique, et tout était à
présent si paisible qu’Elvo commençait à s’interroger sur l’authenticité de ses
souvenirs. Les srenkis avaient-ils existé ailleurs que dans son
imagination ? Il épia Kurgech et Gerd Jemasze, sans parvenir à deviner
quels étaient leurs sentiments.


Le soleil descendait dans un ciel clair. Les voiles furent
amenées, les roues bloquées, et ils firent halte pour la nuit au milieu du
saraï.


Après un dîner composé de viande salée, de biscuits et de
bière, les trois hommes s’assirent sur le gaillard d’avant, appuyés à la
cabine. Elvo ne put s’empêcher de poser une question à Gerd Kemasze.


— Aviez-vous prévu que le schooner des srenkis se
renverserait ?


— Je n’ai guère eu de mérite. Avec leurs essieux
étroits et leurs trois grand-mâts, ils ne pouvaient résister bien longtemps en
travers d’une pente. J’ai voulu les exciter un peu, jusqu’à ce qu’ils
commettent une imprudence et se jettent dans le fleuve.


— Et s’ils n’avaient pas perdu le contrôle de leur
chariot ?


— Nous nous serions débarrassés d’eux d’une autre
façon, répondit Jemasze avec indifférence.


Elvo resta silencieux, songeant à la confiance de Jemasze.
Elle était rassurante, mais elle l’exaspérait. Il parvint à rire. Si Jemasze se
sentait capable de faire face à n’importe quel défi, ce n’était pas son cas. À
cause de cela, il ressentait de la frustration. Il retrouva finalement un peu
d’estime envers lui-même en pensant qu’il était supérieur à Jemasze sur au
moins un point : il pouvait analyser ses réactions, alors que Gerd
Jemasze, de toute évidence, ne s’était jamais soucié de l’interroger sur
lui-même.


Il se tourna vers Kurgech et lui posa une question qu’il
n’aurait jamais osée deux semaines plus tôt.


— Sommes-nous encore suivis ?


Kurgech fixa l’horizon plongé dans le crépuscule.


— Je ne perçois aucune menace proche. Une brume noire
flotte très loin d’ici, mais ce soir, nous ne craignons rien.






 


CHAPITRE IX


Le matin se leva avec une brise vive et, toutes voiles
dehors, le sloop s’élança sur les ondulations légères du saraï. Ce paysage
était, aux yeux d’Elvo, aussi frais et agréable que le printemps. Des outardes
s’envolaient au passage du chariot, et des taches de pervenches roses et noires
éclaboussaient le soum brun.


Au milieu de la matinée, ils aperçurent une flotte de
brigantins se dirigeant vers le nord, toutes voiles dehors ils approchaient de
la troisième piste. (Ainsi que l’avait indiqué Moffamides), quelques minutes
plus tard, ils s’y engageaient. À la stupéfaction d’Elvo, elle ne conduisait
pas vers le nord, mais vers le nord-ouest.


— Nous avons dévié de notre route sur cent cinquante
kilomètres, ou plus, dit-il à Jemasze. Si nous avions mis cap au nord en
quittant le Dépôt, nous aurions gagné un jour de voyage.


— Moffamides préférait que nous suivions cette route.


Le sloop rattrapa les chariots. Des enfants aux cheveux
ébouriffés s’accrochaient au bastingage et les désignaient du doigt. Des hommes
se levèrent à leur tour, et des femmes sortirent des cabines. L’expression des
visages n’était ni affable ni hostile. Comme à l’accoutumée, Elvo leur fit un
salut amical que les coureurs des vents ignorèrent.


La piste descendait d’une région de collines et de
dépressions pour se perdre dans une immense plaine qui allait jusqu’à
l’horizon. À intervalles réguliers, des bassins emplis d’eau claire assuraient
l’irrigation des champs et des parcelles où poussaient des melons, des plantes
légumineuses, des gesses et des céréales, chaque zone étant sous la garde de
son propre fiap. Le chariot filait vers le nord-ouest, parfois de conserve avec
les brigantins des coureurs des vents, la plupart du temps en solitaire. De
longues journées ensoleillées alternaient avec des nuits toutes brillantes
d’étoiles. Elvo songeait souvent qu’il connaissait en ces lieux une vie
exceptionnelle, sans autres contraintes que celles imposées par les vents et
les saisons. Les coureurs des vents étaient peut-être les personnes les plus
sensées de tout Koryphon, pour avoir décidé de se déplacer sans cesse sur de si
vastes espaces, avec les nuages immenses au-dessus de leurs têtes, et les
somptueux couchers de soleil qui marquaient le terme de chaque jour.


Ils suivaient la piste du nord-ouest depuis quatre jours
lorsqu’une tache sombre apparut à l’horizon. C’était une épaisse forêt d’arbres
massifs et sombres, d’une espèce qu’Elvo n’avait jamais vue auparavant.


— Il doit s’agir de la forêt d’Aluban, déclara Jemasze.
Nous allons continuer jusqu’à la colonne blanche dont a parlé Moffamides.


La colonne leur apparut bientôt. C’était un pilier de neuf
mètres de hauteur, fait d’une substance semblable à du stuc blanc couvert de
protubérances. À sa base, un vieil homme en soutane blanche broyait quelque
chose dans un grand mortier de fer. Le sloop ralentit, pour s’arrêter à côté de
la colonne. L’homme âgé se leva et, avec le regard dur d’un fanatique, il
recula craintivement vers le pilier.


— Éloignez votre chariot ! Éloignez-vous du Grand
Os !


Par politesse, Jemasze lui fit un geste de salut auquel il
ne répondit pas.


— Nous cherchons un certain Poliamides, dit Jemasze.
Pouvez-vous nous indiquer comment le trouver ?


Avant de répondre, le vieil homme plongea un pinceau dans le
mortier et appliqua une pâte blanchâtre sur la colonne. Puis, il désigna la
forêt à l’aide de son pinceau.


— Suivez la piste, et renseignez-vous à l’hexagone.


Jemasze desserra le frein, et le sloop s’élança au-delà du
Grand Os, en direction de la forêt d’Aluban.


À l’orée du bois, Jemasze arrêta le chariot et les trois
hommes mirent prudemment pied à terre. Elvo n’avait jamais vu d’arbres aussi
gros, sur Uaia. De leurs troncs noueux et démesurés, de la couleur et de la
densité apparente du fer noir, s’étendaient de lourdes branches qui soutenaient
des masses de feuillage gris pâle et gris vert. Les trois hommes scrutèrent
silencieusement l’intérieur de la forêt, où la piste serpentait entre les
rayons obliques du soleil et les ombres opaques. Ils prêtèrent l’oreille et
n’entendirent que le silence.


— Nous sommes attendus, dit brusquement Kurgech.


Elvo comprit alors que, par une convention tacite, la
direction du groupe avait été transférée à l’uldra qui murmurait à
Jemasze :


— Laissons Elvo auprès du chariot. Vous et moi irons
dans la forêt.


Elvo voulut protester, mais les mots ne purent sortir de sa
gorge.


— Si vous êtes en danger, j’irai à votre aide, dit-il sur
le ton de la plaisanterie.


— Nous ne courons aucun danger, répondit Kurgech. Il
est interdit de répandre le sang dans cette forêt sacrée.


— Je crains que Moffamides ne nous ait joué un autre
tour à sa façon, déclara Jemasze.


— C’était évident dès le début. Cependant, il vaut
mieux aller jusqu’au bout et n’agir qu’après avoir obtenu une certitude.


Les deux hommes pénétrèrent dans la forêt, et le feuillage
leur cacha aussitôt le ciel. La piste se rétrécissait et serpentait en tous
sens, elle longeait des nappes de mousse et des parterres de fleurs-étoiles,
traversait de petites clairières où pénétraient les rais obliques du soleil.
Kurgech se déplaçait avec une délicatesse singulière, marchant sur la pointe
des pieds, tournant la tête d’un côté, puis de l’autre. Jemasze ne percevait
que la tranquillité et la paix. Il ne sentait aucun danger et d’ailleurs
l’attitude de Kurgech ne suggérait rien d’autre que la prudence face à
l’inconnu.


Une clairière tapissée d’orpin pourpre s’ouvrait devant eux,
et une structure hexagonale de pierre blanche, deux fois haute comme un homme
et ouverte de tous côtés, se dressait en son centre. Devant elle les attendait
un prêtre en soutane blanche, un homme frêle au visage sévère.


— Outkers, dit-il, vous venez de loin, et vous êtes les
bienvenus pour partager la paix de notre forêt d’Aluban.


— Nous venons de loin, en effet, répondit Jemasze.
Comme vous le savez, nous cherchons Poliamides. Allez-vous nous conduire
jusqu’à lui ?


— Certainement, si tel est votre désir. Suivez-moi.


Le prêtre s’enfonça sous les frondaisons, suivi par Kurgech
et Jemasze.


Le soleil était bas à présent, et la forêt était devenue
sinistre et sombre. Relevant les yeux, Jemasze s’immobilisa à la vue d’une
forme blanche : celle d’un squelette assis sur la fourche d’un arbre.


— Ici repose le Maître des Vents Boras Mael, dont l’âme
soupire à travers les feuilles, et qui a donné son orteil droit au Grand Os.


Le prêtre leur fit signe de poursuivre leur chemin.
Regardant les arbres, Jemasze vit des squelettes dans la plupart d’entre eux.


Le prêtre fit à nouveau halte, et annonça d’une voix
retentissante :


— Ici, tous ceux qui sont las et troublés se
réconcilient avec Ahariszeio ! Leur chair transitoire est enterrée, leurs
os embrassent les branches, leurs âmes sont absorbées et purifiées, et
soupirent dans l’air sacré de la Palga pour conduire les nuages sereins !


— Et Poliamides ?


Le prêtre leva la main.


— Voici où il est assis.


Jemasze et Kurgech étudièrent le squelette durant un
instant.


— Comment est-il mort ?


— Il s’est plongé dans une introspection si profonde
qu’il a négligé de boire et de manger. Ses erreurs sont à présent oubliées, et
son âme est exhalée par le feuillage.


— Moffamides vous a-t-il prévenu de notre
arrivée ? demanda Jemasze.


— Dites la vérité ! ajouta Kurgech d’une voix
basse et profonde.


— Oui, Moffamides m’a informé de votre venue, ainsi
qu’il était de son devoir.


— Moffamides nous a trompés. Nous avons des comptes à
régler avec lui.


— Patience, mes amis ! Patience et indulgence !
Retournez chez vous avec de l’humilité en vos cœurs, plutôt qu’avec du
ressentiment.


— Uniquement après avoir réglé son compte à Moffamides.


— Vous n’avez rien à lui reprocher. Vous vouliez
trouver Poliamides, et voyez ! Ne vous a-t-il pas permis d’exaucer votre
désir ?


— Nous aurions donc effectué un voyage d’une semaine,
avec des fiaps inutiles, pour voir un tas d’os ? Non, Moffamides ne se
réjouira pas longtemps de son triomphe !


— Il serait plus sage de modérer votre colère, dit le
prêtre d’une voix grave. Moffamides vous a rendu un service inestimable. Si
vous écoutez votre cœur, vous comprendrez quelles sont les conséquences
regrettables de la curiosité malsaine. Une telle connaissance n’a pas de prix.
Poliamides, par exemple, a accordé tellement d’importance aux choses
matérielles qu’il a accepté de se laisser soudoyer par un outker. Puis,
lorsqu’il a compris sa faute, il en a tellement souffert qu’il en est mort.


— Vous essayez de trouver des excuses à la trahison de
Moffamides, dit Jemasze, mais il ne trompera plus jamais des étrangers
confiants, je vous l’assure.


— La Palga est immense.


— Le lieu où se cache Moffamides est petit. Nous le
découvrirons grâce à la magie bleue. Bon, nous avons contemplé Poliamides
suffisamment longtemps.


Le prêtre se tourna silencieusement et les guida dans la
forêt, jusqu’à l’hexagone. En gravissant la marche de pierre blanche, il sourit
impassiblement. Kurgech le fixa, puis il leva lentement les mains. Les yeux du
prêtre suivirent le mouvement, semblant observer chaque main séparément. Dans
la paume de la main droite de Kurgech se produisit une explosion de lumière
blanche.


— Dites-nous quelles sont vos pensées !


Le prêtre parut parler contre sa volonté :


— Vous ne reverrez jamais Alouan, pauvres insensés !


— Qui doit nous tuer ?


Le prêtre avait repris le contrôle de son esprit.


— Vous avez vu Poliamides, alors reprenez votre chemin.


Jemasze et Kurgech suivirent la piste, à présent presque
invisible, jusqu’à l’orée de la forêt sacrée d’Aluban.


Elvo, appuyé contre la poupe du sloop, n’était qu’une
silhouette solitaire. Apercevant Gerd Jemasze et Kurgech, il vint aussitôt à
leur rencontre, visiblement soulagé.


— Vous êtes restés absents si longtemps que je
commençais à m’inquiéter.


— Nous avons trouvé Poliamides, dit Jemasze. Son orteil
droit fait partie du Grand Os. En d’autres mots, il ne reste de lui que son
squelette.


Elvo fixa la forêt d’un regard indigné.


— Pourquoi Moffamides nous a-t-il envoyés
jusqu’ici ?


— Cet endroit en vaut un autre, pour y pendre nos os.


Elvo fixa Gerd Jemasze, comme s’il doutait de son sérieux,
puis il reporta son regard vers la forêt.


— Qu’avait-il à y gagner ?


— Ils ne tiennent sans doute pas à ce que des outkers
enquêtent sur le commerce des erjins… surtout lorsqu’il s’agit de membres de
l’AEE.


Elvo sourit tristement, et Jemasze leva la main pour sentir
le vent.


— Il est à peine suffisant pour nous déplacer.


— Ce lieu est maléfique, déclara Kurgech. Nous devrions
partir.


Jemasze et Elvo hissèrent les voiles. Le sloop s’ébranla paresseusement
et roula vers le sud.


Presque aussitôt la brise mourut et, ses voiles déventées,
le sloop s’immobilisa à une quinzaine de mètres seulement de l’orée de la
forêt.


— On dirait que nous allons devoir dormir ici, dit
Jemasze.


Kurgech regarda craintivement les arbres, mais resta
silencieux.


Jemasze amena les voiles et bloqua les roues, tandis que
Kurgech cherchait quelque chose dans la cabine de proue. Elvo s’approcha sans
grand enthousiasme de l’orée de la forêt et revint avec les bras chargés de petit
bois. Jemasze émit un grognement, sans doute de désapprobation, mais il ne
protesta pas lorsqu’Elvo alluma un feu.


Ils dînèrent de pain, de viande salée, et de quelques fruits
séchés, tout en buvant de la bière. Elvo n’avait ni faim ni soif, et il éprouvait
plutôt une grande lassitude. Il ne pouvait penser qu’à une chose :
s’étendre près du feu et s’endormir… Quel feu étrange, pensa-t-il. Les flammes
ne semblaient pas composées de gaz incandescents, mais de sirop ou de gelée.
Elles s’agitaient paresseusement, comme les pétales d’une fleur rouge
monstrueuse agitée par un vent chaud. Il tourna la tête avec langueur vers Gerd
Jemasze, pour voir s’il avait remarqué cet étrange phénomène… Gerd conversait
avec Kurgech, et Elvo put entendre leurs paroles…


— … puissant et proche.


— Pouvez-vous le briser ?


— Oui. Apportez du bois, et six longues branches.


— Éveillez-vous, dit Jemasze en venant vers Elvo. Vous
avez été hypnotisé. Aidez-moi à apporter du bois.


Toujours engourdi, Elvo se leva et suivit Jemasze dans la
forêt. Il se sentait à présent alerte et éveillé, et il brûlait de rage.
L’arrogance de Jemasze ne connaissait pas de bornes ! Il l’avait insulté
en lui donnant des ordres comme à un serviteur ! Très bien, et cette
lourde branche ? Elle pourrait lui servir de gourdin…


— Elvo ! Éveillez-vous !


— Je suis éveillé, marmonna Elvo.


— Alors, allez chercher du bois pour le feu !


Elvo cilla, bâilla, se frotta les yeux. Il avait dormi, et
marché comme un somnambule avec des pensées monstrueuses. Il porta du bois
jusqu’au feu tandis que Kurgech coupait six longues branches tordues et les
plantait dans le sol pour former un hexagone de quatre mètres de diamètre. Puis
il relia les sommets des piquets improvisés par de la ficelle, avant d’allumer
six feux entre eux, et de pendre aux cordes de petits objets provenant
d’Alouan : vêtements, jumelles, armes de poing.


— Restez à l’intérieur du cercle des feux, dit-il. Nous
avons rendu cette terre étrangère, et ils devront utiliser toute leur puissance
pour nous atteindre.


— Je ne comprends rien à ce qui se passe, dit
plaintivement Elvo.


— Les prêtres emploient la magie de l’esprit contre
nous. Ils utilisent leurs objets sacrés et d’anciens appareils qui peuvent
accroître leur puissance.


— Ne vous laissez pas aller à la rêverie et ne
sommeillez pas, dit Jemasze en s’adressant à Elvo. Entretenez les feux.


— Je ferai de mon mieux.


Les minutes s’écoulèrent… dix, quinze, vingt… Il était
singulier de constater que les feux avaient tendance à s’éteindre plutôt qu’à
brûler, pensa Elvo. Les flammes ruisselaient et retombaient. À l’extérieur,
dans l’obscurité, il percevait des formes accroupies qui l’observaient avec des
yeux semblables à des taches d’encre.


— Ne vous laissez pas gagner par la panique, lui dit
Jemasze. Ignorez-les.


Elvo parvint à rire.


— Je suis en sueur, je respire difficilement, mes dents
s’entrechoquent, mais je ne suis pas pris de panique. Cependant, les feux
s’éteignent.


— Il est temps de faire appel à la magie des
outkers. – (Jemasze se tourna vers Kurgech.) – Demandez-leur s’ils
aiment les incendies de forêt ?


Un calme étrange envahit l’atmosphère. Jemasze prit un
brandon enflammé dans le feu central et fit un pas en direction des premiers
arbres.


La tension se brisa comme une brindille. Les flammes
s’élevèrent normalement et Elvo n’aperçut plus de formes accroupies. Gerd
Jemasze laissa tomber le brandon dans le feu et observa la forêt, prenant cette
pose dédaigneuse qu’Elvo avait si souvent trouvée irritante. Il chercha la
brise, mais la nuit était absolument calme. Ils ne pouvaient pas regagner le
saraï.


— Ils risquent d’employer des méthodes plus
banales : l’air est saturé de colère et de peur, déclara Kurgech.


— Alors, rendons-nous dans la forêt, répondit brusquement
Jemasze. Nous y serons à l’abri d’une attaque.


Les trois hommes grimpèrent dans les arbres et devinrent
invisibles dans la noirceur profonde qui régnait au-dessous du feuillage.


Six mètres plus loin, dans la saraï, le sloop était toujours
éclairé par les feux de camp. Pour la centième fois, Elvo pensa que s’il
parvenait à retourner sain et sauf à Olanje, il aurait des souvenirs pour le
restant de ses jours. Il tendit l’oreille. Le silence. Il ne pouvait voir ni
Kurgech ni Jemasze qui s’étaient enfoncés quelque part sur sa gauche. Tout cela
lui semblait absurde et mélodramatique, puis il se rappela que tout ce qui
avait entouré le chariot s’était resserré et avait exercé sa pression sur lui.


Le temps passait, et sa position était inconfortable. Il devait
être minuit, et il se demanda durant combien de temps Jemasze comptait rester
perché dans cet arbre. Certainement pas jusqu’à l’aube ! Dans cinq ou dix
minutes, Jemasze ou Kurgech estimeraient sans doute que la menace avait diminué
et qu’il était temps de prendre un peu de repos.


Dix minutes passèrent, puis quinze, puis une demi-heure.
Elvo prit sa respiration afin d’appeler ses compagnons à mi-voix et de leur
demander combien de temps encore ils allaient rester cachés dans les arbres. Il
ouvrit la bouche, pour la refermer aussitôt. Jemasze le désapprouverait sans
doute. Il ne leur avait pas donné l’ordre de rester silencieux, mais cela était
implicite dans leur situation. Le seigneur et l’uldra se trouvaient
certainement dans une position aussi inconfortable que la sienne, et s’ils
pouvaient endurer cela, il devait s’en montrer capable lui-aussi. Pour faire
disparaître une crampe, il se leva prudemment. Sa tête heurta une branche qui
lui écorcha la joue. Il se recula et vit, se découpant contre le ciel, non pas
une branche mais un squelette dont les os étaient liés ensemble. À hauteur de
son visage pendait le pied droit. Le cœur battant, Elvo reprit rapidement sa
position initiale.


Un bruit sourd, un son étouffé, une lutte parmi les feuilles
sèches : Elvo sauta à terre pour découvrir Jemasze et Kurgech devant le
corps d’un homme. Il était sur le point de parler, mais Jemasze lui fit signe
de se taire… Aucun bruit. Une minute s’écoula, puis l’homme qui se trouvait à
leurs pieds commença à s’agiter. Jemasze et Kurgech le tirèrent vers le sloop.
Elvo ramassa un long objet métallique, et les suivit avant de découvrir qu’il
s’agissait d’un fusil de coureur des vents. Jemasze et Kurgech lâchèrent
l’homme à côté du feu, et Elvo poussa un cri de surprise.


— Moffamides !


Le prêtre fixait les flammes avec des yeux semblables à des
couronnes de silex poli. Il ne fit pas le moindre geste lorsque Kurgech lui lia
les poignets et les chevilles puis, avec l’aide de Jemasze, il le porta sur le
pont du chariot.


Jemasze hissa la voile qui se gonfla sous la brise nocturne
qui venait de se lever sans qu’Elvo l’ait remarquée. Le sloop s’éloigna vers le
sud-est, laissant derrière lui la forêt sacrée d’Aluban.






 


CHAPITRE X


L’aube baignait le saraï d’une lueur rose. Les nuages du sud
et de l’ouest rougeoyaient dans des tons de pourpre et de rose, tandis que
Methuen s’élevait dans le ciel.


Lorsque vint l’heure de déjeuner, ils arrêtèrent le sloop
dans une oasis entourée d’acacias d’Uaia.


Le trou d’eau était entouré de parcelles à l’abandon, où les
fruits et les baies sauvages poussaient librement. Les fiaps, usés par les
éléments, avaient perdu toute magie, et Elvo s’éloigna avec un seau pour aller
cueillir tout ce qui était comestible.


À son retour, il trouva Kurgech absorbé par la fabrication
d’un appareil pour le moins singulier. À l’aide de branches d’acacia, il
construisait une structure cubique de soixante centimètres de côté, liant les
angles avec de la ficelle. Il découpa une vieille couverture et la fixa aux
montants pour en faire une boîte grossière, puis, sur un côté, il attacha une
planchette dans laquelle il perça un trou de deux centimètres de diamètre.


Elvo ne put retenir plus longtemps sa curiosité.


— Que fait Kurgech ? demanda-t-il à Jemasze.


— Les uldras appellent cela la boîte-à-fous.


La réponse de Jemasze avait été si sèche qu’Elvo, sensible à
un affront réel ou imaginaire, s’interdit de poser d’autres questions. Fasciné,
il observa Kurgech qui découpait un disque de bois d’environ dix-huit
centimètres de diamètre, avant de le peindre en deux spirales : une noire
et une blanche. Elvo s’émerveilla de son adresse. Brusquement, il vit l’uldra
sous un nouveau jour. Ce n’était pas un être à demi barbare, aux coutumes
singulières et aux vêtements étranges, mais un homme fier aux talents nombreux.
Avec gêne, il se souvint de l’attitude presque condescendante qu’il avait eue
envers Kurgech, et cela bien qu’il fût membre de la Ligue
Rédemptionniste !


Le travail de Kurgech était à présent bien plus compliqué,
et une heure s’écoula avant qu’il en fût satisfait. Le disque, relié par un
petit axe à un propulseur mu par le vent, tournait à présent à l’intérieur de
la boîte.


Elvo n’approuvait pas entièrement l’utilisation qui – il
le devinait – serait faite de cet appareil. Il fixait Kurgech, à la fois
fasciné et horrifié. D’un ton un peu moqueur, il lui demanda :


— Est-ce que c’est efficace ?


Kurgech lui adressa un regard glacial, et répondit
doucement :


— Voulez-vous essayer ?


— Non, merci.


Entre temps, Moffamides s’était assis sur le pont du
chariot, sous la lueur aveuglante de Methuen, sans eau ni nourriture. Kurgech
se rendit dans la cabine et prit dans ses affaires personnelles une fiole
contenant un liquide sombre. Il versa de l’eau dans un pot, y mélangea une
petite quantité de ce liquide, et l’apporta à Moffamides.


— Buvez.


Sans un mot, Moffamides obéit. Puis Kurgech lui appliqua un
bandeau sur les yeux, avant d’aller s’asseoir sur le gaillard d’avant, tandis
que Jemasze se baignait dans la mare.


Une demi-heure s’écoula, puis Kurgech se leva. Il découpa
deux fentes à angle droit dans le tissu couvrant le dessous de la boîte, puis
il pratiqua une ouverture circulaire à son sommet. Il prit alors la boîte et la
plaça sur la tête de Moffamides, puis disposa deux bâtonnets en travers des
épaules du prêtre, afin de supporter l’appareil. Après s’être assuré que le
vent faisait bien tourner le disque, Kurgech se pencha sur la boîte-à-fous et
ôta le bandeau des yeux du prisonnier.


Elvo s’apprêtait à parler, mais Gerd Jemasze, qui était de
retour, lui intima d’un geste de garder le silence.


Dix minutes s’écoulèrent, et Kurgech alla s’accroupir à côté
de Moffamides. Il se mit à psalmodier d’une voix douce :


— Du calme. Reposez-vous. Le sommeil est agréable,
lorsque les tourments se dissolvent et que la peur disparaît. Le sommeil est
doux et la tranquillité proche. Détendez-vous, reposez-vous et oubliez tout.


Le disque ralentit son mouvement comme le vent faiblissait.
Kurgech lui redonna de l’élan avec le doigt et, à l’intérieur de la boîte, les
spirales continuèrent leur mouvement giratoire devant les yeux de Moffamides.


— La spirale tourne. Elle vous appelle. Vous pénétrez
en elle, et vous vous y reposez. Vous y pénétrez, oui, vous y pénétrez. Qu’il
est agréable de pouvoir se détendre, là ou rien ne peut vous atteindre. Est-ce
que quelqu’un ou quelque chose peut vous faire du mal ?


— Non, rien, dit la voix de Moffamides, à l’intérieur
de la boîte.


— Rien ne peut vous faire du mal, à moins que je
l’ordonne. Et à présent il n’y a plus que la paix, le repos, et le soulagement
d’aider vos amis. Qui désirez-vous aider ?


— Mes amis.


— Ils sont ici. Les personnes qui vous entourent sont
vos amis, les seuls. – (Kurgech desserra les liens qui retenaient les
poignets et les jambes de Moffamides.) – voyez, je vous délivre de vos
liens afin que vous soyez plus à votre aise. Il est agréable d’être heureux et
en sécurité au milieu de vos amis. Êtes-vous heureux ?


— Oui, je suis heureux.


— Votre esprit est aspiré par la spirale, et je
constitue votre unique lien avec le monde extérieur. Vous devez à présent être
sourd aux pensées et aux plaintes des autres. Seuls vos amis, qui vous donnent
la paix et le soulagement, méritent votre loyauté. À qui faites-vous
confiance ? Qui désirez-vous aider ?


— Mes amis.


— Et où se trouvent-ils ?


— Ici.


— Je vais à présent ôter cette boîte, et vous pourrez
voir vos amis. Autrefois, il y a très longtemps, certaines choses nous
divisaient, mais à présent elles n’ont plus la moindre importance.


Kurgech ôta la boîte de la tête de Moffamides.


— Respirez l’air pur et regardez vos amis.


Moffamides prit une profonde inspiration et observa un
visage après l’autre. Son regard était hébété, et ses pupilles s’étaient rétrécies,
sans doute sous l’influence de la drogue que Kurgech lui avait donnée.


— Voyez-vous vos amis ?


— Oui, ils sont autour de moi.


— Vous vous trouvez avec eux, et vous désirez les
aider. Ce que vous avez fait auparavant était mauvais. Vous devez vous confier
à vos amis afin de soulager votre âme. Il n’existe aucun secret entre de
véritables amis. Quel est votre nom de culte ?


— Inver Elgol.


— Et votre nom personnel, connu uniquement de
vous-même, et dont vous voulez faire partager la connaissance à vos amis ?


— Totulis Amedio Falle.


— Il est agréable de partager ses secrets. Cela apaise
l’âme. Où Poliamides a-t-il emmené l’outker ?


— Au Site de Rose et d’Or.


— Ah ! Et qu’est-ce que ce Site de Rose et
d’Or ?


— Le lieu où l’on dresse les erjins.


— Ce doit être un endroit très intéressant à visiter.
Où est-il situé ?


— À Al Fador, dans les montagnes, à l’ouest du Dépôt
N°2.


— Est-ce là que Poliamides a emmené l’outker Uther
Madduc ?


— Oui.


— Existe-t-il du danger, en ce lieu ?


— Oui, de grands dangers.


— Comment pouvons-nous nous y rendre en toute
sécurité ?


— Il n’existe aucun moyen de se rendre à Al Fador en
toute sécurité.


— Uther Madduc et Poliamides y sont pourtant allés, et
ils en sont revenus. Ne pouvons-nous pas en faire autant ?


— Ils ont regardé Al Fador de loin, mais ils ne s’en
sont pas approchés.


— Nous les imiterons. Quelle est la route à
suivre ?


— Il faut mettre le cap au sud-ouest.


 


*


* *


 


Le sloop pliait sous le vent, à travers le saraï. Moffamides
était assis dans un angle de la passerelle, apathique, morose, et silencieux.
Elvo l’observait, fasciné. Que se passait-il dans l’esprit du prêtre ? Il
essaya d’engager la conversation, mais sans résultat. Moffamides le regarda à
peine.


Le chariot roula cinq jours, de l’aube au crépuscule, et
même plus tard lorsque le saraï devint plat et que les étoiles fournirent des
points de repère à l’homme de barre. Ils coupèrent les deux pistes, et le sloop
traversa une région située au nord de la colline où ils avaient établi leur
premier camp, avant d’atteindre une zone chaude et désolée où le soum était
couvert d’une couche de poussière qui se soulevait sous leur passage. Les
Volwodes apparurent : une ombre lointaine barrant le sud, qui devint
bientôt un amas de falaises gris fer se découpant contre le ciel.


Elvo était à présent aussi apathique que Moffamides. Il
avait perdu tout intérêt pour le triste sort des erjins qui, de toute façon,
auraient été mieux défendus devant les tribunaux d’Olanje. Le Dépôt N°2 ne se trouvait
qu’à un jour de navigation au sud, mais il n’osait pas demander d’interrompre
le voyage. Comme toujours, il ne pouvait comprendre l’humeur de Gerd Jemasze.
Par contre, il avait totalement changé d’opinion sur le compte de Kurgech. Cet
homme était rusé et sage, compétent dans son propre environnement, qui n’était
pas exactement le milieu où Elvo souhaitait exceller. Tout bien considéré, Elvo
était impatient de rentrer à Olanje. Schaine Madduc ? Une fille très belle
aux idées charmantes. À présent, peut-être était-elle, elle aussi, lasse d’Uaia
et accepterait-elle de retourner avec lui à Szintarre.


S’il survivait à ce voyage jusqu’à Al Fador, naturellement.
Il examina Moffamides, s’interrogeant sur son état mental. La suggestion
hypnotique, d’après ce qu’il avait entendu dire, ne pouvait durer
éternellement. Un homme rusé et mal intentionné tel que Moffamides pourrait
feindre la soumission, pour les trahir lorsque l’occasion se présenterait. Il
ne fit pas part de ses soupçons à Jemasze ou à Kurgech, qui en savaient
probablement autant que lui sur ce sujet.


 


*


* *


 


Les Volwodes s’élevaient de plus en plus haut dans le ciel
bleu et rose. C’étaient des montagnes aux flancs escarpés ponctués de
buissons-épines noirs et de quelques arbustes rabougris. Lorsque le sloop
s’arrêta pour la nuit, un erjin vint les observer à une distance d’environ
cinquante mètres. Il leva lentement ses bras massifs et écarta les talons, se
mettant en position d’attaque, tandis que la collerette de son cou commençait à
se hérisser. Jemasze prit son fusil, mais l’erjin abandonna brusquement sa
position agressive et, après les avoir observés durant une autre minute, il
s’éloigna vers l’ouest en trottant.


— Sa conduite est curieuse, dit rêveusement Jemasze.


Il observa le départ de la créature à l’aide de ses
jumelles. Elvo se tourna pour voir Moffamides fixer l’erjin, et son attitude
n’était pas celle d’un homme hébété et soumis.


Quelques minutes plus tard, Elvo fit part de ses inquiétudes
à Gerd Jemasze.


— Jusqu’à présent, il est resté sous notre contrôle.
Kurgech a vérifié. J’ignore ce qui peut se produire, mais s’il tient à la vie
il ne nous trahira pas.


— Et les erjins ? Ne risquent-ils pas de nous
attaquer durant la nuit ?


— Ils ne voient presque rien dans l’obscurité. Il est
peu probable qu’ils lancent une attaque.


Cependant, Elvo était inquiet et nerveux en allant se
coucher. Tard dans la nuit, il s’éveilla pour écouter les sons du saraï :
un gémissement bas provenant des collines, un pépiement aigu très près d’eux,
un bruissement soudain et, venant de très loin, un son si beau qu’une image
étrange et terrifiante se forma dans l’esprit d’Elvo. Kurgech avait lié la
cheville de Moffamides à la sienne à l’aide d’un câble d’acier, qu’il avait
ensuite frotté à l’aide d’un chiffon sec jusqu’à ce qu’il crisse, mettant les
nerfs d’Elvo à bout. Pour cette raison, ou à cause des effets de la
boîte-à-fous, Moffamides resta immobile toute la nuit.


Elvo s’éveilla pour découvrir l’aube qui embrasait les
pentes escarpées des Volwodes.


Leur petit déjeuner fut rapide et frugal. Moffamides
semblait plus sombre qu’à l’accoutumée ; il restait assis sur le pont, les
yeux fixés sur le nord, loin des montagnes.


Jemasze alla s’accroupir à ses côtés.


— À quelle distance se trouve le camp de
dressage ?


Moffamides leva les yeux en sursautant, et son visage
exprima une gamme d’émotions diverses, allant de l’abstraction au mépris, de
l’affabilité et de la candeur à quelque chose de bref et de violent, comme le
désespoir. Elvo, qui avait assisté à la scène, se demanda si le prêtre se
trouvait toujours sous l’influence hypnotique de Kurgech.


Jemasze répéta patiemment sa question, et Moffamides se leva
et tendit le bras.


— C’est quelque part au-delà de cette crête, vers les Volwodes.
Je ne m’y suis jamais rendu, et je ne peux plus vous servir de guide.


— Je remarque des traces, là-bas. Ce sont peut-être
celles laissées par Uther Madduc.


— C’est possible.


Poussé par une brise venant de l’ouest, le sloop suivit
cette piste qu’ils venaient de découvrir. Bientôt, d’autres marques se
superposèrent aux premières, ce qui sidéra Elvo Glissam.


— On dirait qu’Uther Madduc était poursuivi, dit-il à
Jemasze.


— Je pense plutôt que nous voyons les traces laissées
par Uther Madduc lorsqu’il est arrivé, et celles qu’il a laissées en repartant.


— Vous devez avoir raison.


La piste prenait fin sous un escarpement de grès rouge et
gris. Jemasze amena les voiles et tira le frein. Moffamides descendit
péniblement sur le sol et resta immobile, épaules voûtées.


— Vous n’avez plus besoin de moi, dit-il. J’ai fait de
mon mieux pour vous aider, et à présent, je vais partir de mon côté.


— Ici ? demanda Jemasze. En plein désert ?
Comment pourrez-vous survivre ?


— Je peux atteindre le Dépôt en deux ou trois jours. Je
trouverai de l’eau et de la nourriture en chemin.


— Et les erjins ? Ils infestent cette région.


— Je ne les crains pas. Je suis un prêtre d’Ahariszeio.


Kurgech s’avança et toucha l’épaule de Moffamides qui recula
en frissonnant, apparemment incapable de se libérer de ce contact.


— Totulis Amedio Falle, dit Kurgech. Oubliez vos
inquiétudes, vous vous trouvez en compagnie de vos amis. De vos amis que vous
voulez aider et protéger.


— Oui, vous êtes mes amis, répondit le prêtre sans
conviction. Je le sais, et c’est pour cette raison que je ne tiens pas à voir
vos cadavres. Par ailleurs, je dois vous apprendre qu’un prince erjin vous
surveille. Il a parlé à mon esprit, et il se demande s’il doit vous attaquer.


— Dissuadez-le de le faire. Expliquez-lui que nous
sommes vos amis.


— Je l’ai déjà fait, bien que mes pensées soient
quelque peu confuses.


— Où se trouve cet erjin ? demanda Jemasze.


— Il se tient parmi les rochers.


— Invitez-le à sortir de sa cachette. Je n’aime guère
les erjins qui se dissimulent.


— Il craint vos armes.


— Je ne lui ferai aucun mal, s’il ne manifeste aucune
hostilité envers nous.


Moffamides regarda en direction des rochers, et l’erjin
s’avança. Il était magnifique, plus gros que tous ceux que Jemasze avait déjà
vus. Il était moutarde sur la poitrine et le ventre, brun-noir sur le dos et
les jambes. Une collerette rousse, qui prenait naissance entre les saillies de
cartilage protégeant son système optique, pendait entre ses épaules garnies de
plaques osseuses. Il s’approchait sans hâte, ni craintif ni hostile en
apparence, et il s’arrêta à une quinzaine de mètres des intrus.


— Il veut savoir ce que vous faites ici, dit Moffamides
en s’adressant à Jemasze.


— Expliquez-lui que nous sommes des voyageurs venus
d’Alouan, et que nous nous intéressons aux beaux paysages.


Faisant face à l’erjin, Moffamides fit des gestes et émit
des sons sifflants. L’erjin resta immobile, mais sa collerette s’agita.


— Demandez-lui quelle est la meilleure route pour
atteindre le camp de dressage, dit Kurgech.


Moffamides fit d’autres gestes et émit d’autres sons.
L’erjin répondit comme l’aurait fait un être humain : en se tournant et en
tendant un de ses bras massifs pour indiquer le sud-ouest.


— Demandez-lui à quelle distance, dit Jemasze.


Moffamides posa la question, et l’erjin y répondit par une
série de sifflantes douces.


— Pas tellement loin. Environ deux heures de marche.


Jemasze regarda l’erjin avec scepticisme.


— Pourquoi est-il venu nous attendre ici ?


— Notre ami Moffamides a peut-être envoyé un message
mental pour les prévenir de notre arrivée, fit remarquer Kurgech.


— Un simple hasard, répondit faiblement Moffamides.


— A-t-il l’intention de nous attaquer ?


— Je ne peux rien affirmer.


— Je n’ai jamais vu d’erjin aussi doux, grommela
Jemasze.


— L’erjin des Volwodes est différent de l’erjin sauvage
d’Alouan, fit remarquer Moffamides. C’est une autre race, pour ainsi dire…


Kurgech s’avança dans la direction que l’erjin avait
indiquée, et il examina le sol avant d’appeler Jemasze.


— J’ai retrouvé leurs traces.


Jemasze regarda le sloop, puis Elvo qui devina qu’on allait
lui demander de monter la garde auprès du chariot. Mais, contre toute attente,
Jemasze se tourna vers Moffamides.


— Nous avons besoin d’un fiap pour protéger le chariot.
Un fiap de meilleure qualité que ceux que vous nous avez fournis précédemment.


— Le chariot ne craint rien, à moins que les srenkis ne
passent par ici, ce qui est peu probable.


— Je préfère tout de même y accrocher un bon fiap.


De mauvaise grâce, Moffamides ôta des anneaux et des rubans
aux fiaps précédents, et en fabriqua un nouveau.


— Il manque de magie, ce n’est qu’un fiap de mise en
garde, mais il suffira.


Les quatre hommes longèrent le lit asséché d’un torrent,
Kurgech marchait en tête, suivi par Moffamides et Elvo Glissam, alors que Gerd
Jemasze fermait la marche, et que l’erjin les suivait à distance.


La pente devint raide ; la gorge retenait et
réfléchissait la chaleur accablante du soleil. Lorsque le groupe atteignit la
crête, les quatre hommes en sueur s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.
L’erjin monta les rejoindre, et s’approcha si près qu’Elvo en eut des sueurs
froides. Du coin de l’œil, il observa les bras de la créature et les palpes
semblables à des doigts qui prenaient naissance à la base de ses étranges
griffes noires. D’un seul mouvement rapide, pensa-t-il, l’erjin pourrait le
déchiqueter. Il fit deux ou trois pas de côté avant de demander à
Moffamides :


— Pourquoi cette créature est-elle si différente des
erjins d’Alouan ?


Moffamides n’éprouvait que peu d’intérêt pour ce genre de
conversation.


— La différence n’est pas bien grande.


— J’en remarque une qui est pourtant fondamentale.
Cette créature est docile. A-t-elle été domestiquée, ou dressée ?


Moffamides posa la question à l’erjin, puis répondit à
Elvo :


— Kurgech est ce qu’il appelle un ennemi atavique, mais
il a une âme « verte » qui n’excite pas sa fureur destructrice[bookmark: _ftnref17][17]. Par ailleurs, Gerd Jemasze et vous
êtes des outkers, et vous n’avez aucune importance à ses yeux.


— Alors, pourquoi nous suit-il ? demanda Jemasze.


— Il n’a rien d’autre à faire, et il veut peut-être
nous aider, lui répondit Moffamides sur un ton découragé.


Jemasze renifla avec scepticisme et étudia les environs à l’aide
des jumelles, tandis que Kurgech examinait le terrain en quête de traces
laissées par Uther Madduc, sans obtenir cependant de résultats immédiats.


L’erjin s’avança pour attirer l’attention de Moffamides, et
un dialogue gestuel et télépathique s’ensuivit.


— Il affirme que Uther Madduc a traversé le plateau et
à franchi cette crête, dit finalement le prêtre en s’adressant à Jemasze.


Par petits bonds agiles, l’erjin s’éloigna, puis s’arrêta.
Comme les hommes ne le suivaient pas, il leur fit des gestes d’impatience.


Kurgech s’avança et les autres humains le suivirent plus
lentement. L’uldra étudiait du regard le sol rocailleux, et il vit quelque
chose qui le rassura.


— C’est bien sa trace.


L’erjin leur montra le chemin en gravissant un amas de blocs
de granit, sautant de l’un à l’autre sans effort. Au sommet, il fit une pause,
affectant presque une pose étudiée.


Les hommes atteignirent la crête et stoppèrent à nouveau
pour se reposer. Au-delà, une pente sur laquelle ne poussaient que de rares
touffes de chiendent brun et de pâturin s’arrêtait au bord d’une grande gorge.
L’erjin repartit sur un terrain incliné parsemé de cailloux.


Elvo admira la confiance dont Jemasze et Kurgech faisaient
preuve envers cette créature. Tout individu sain d’esprit aurait considéré
l’erjin comme un ennemi.


— Où pensez-vous qu’il nous emmène ? demanda-t-il
à Jemasze.


— Sur la piste d’Uther Madduc.


— Et vous ne mettez pas en doute ses bonnes
intentions ? Il pourrait nous lancer sur une fausse piste, non ?


— Kurgech ne s’inquiète pas, lui. Et il est notre
guide.


Elvo rejoignit l’uldra.


— Est-ce bien le chemin qu’Uther Madduc a suivi à
l’aller ?


Kurgech hocha affirmativement la tête.


— Comment pouvez-vous en être certain ? Il n’a pu
laisser aucune trace sur ces rochers.


— La piste est pourtant bien visible. Regardez :
Ici, un caillou a été retourné. Une de ses faces n’est pas cuite par le soleil.
Et ici, la poussière a été déplacée. L’erjin nous fait bien suivre la bonne
piste.


Durant un instant, les traces les conduisirent vers le bas
de la pente puis, là où la gorge semblait leur offrir un chemin, l’erjin
obliqua et Kurgech s’immobilisa.


— Que se passe-t-il ? demanda Jemasze.


— Madduc et Poliamides ont suivi cette piste. Les
traces ne mènent pas là où l’erjin veut nous entraîner.


Ils regardèrent l’erjin qui s’était arrêté et leur faisait
des gestes pressants.


— Il vous conduit sur les traces de votre ami, dit
Moffamides d’une voix mal assurée.


— La piste conduit pourtant dans cette gorge.


— L’erjin le sait. Le chemin est plein d’obstacles, et
il est plus facile de contourner ce passage.


Jemasze regarda de part et d’autre, et Elvo se rendit
brusquement compte qu’il ne l’avait jamais vu indécis.


— D’accord, nous verrons bien où il nous emmène.


L’erjin leur fit suivre une route malaisée. Ils durent
gravir une pente abrupte de conglomérats qui s’effritaient ; franchir un
éboulis de rochers où paressaient de petits lézards bleus ; grimper
jusqu’à une crête pour redescendre le versant opposé. L’erjin progressait par
petits bonds aisés, alors que les humains, à bout de souffle, devaient faire
d’immenses efforts pour ne pas se laisser distancer. Les rochers flamboyaient
sous le soleil et l’air torride tremblait au-dessus de la gorge tandis que
l’erjin sautillait devant eux comme un démon du feu.


Il s’arrêta, comme doutant brusquement de sa destination, et
Jemasze, tournant à demi la tête, s’adressa sèchement à Moffamides :


— Essayez de voir où il nous emmène.


— Là où l’outker est allé. Il est plus facile de passer
par ici que de descendre un ravin. Vous pouvez vous en rendre compte
vous-même !


Il désignait la vallée qui s’ouvrait devant eux. Là, les
parois de la gorge s’écartaient en pente douce. L’erjin repartit en bondissant,
les guidant vers le fond de la vallée, où le paysage offrait un contraste
saisissant avec les pentes arides. L’air était frais et une rivière paisible
coulait entre les mares sous des halliers d’arbres-fougères roses et mauves et
de noirs cyprès d’Uaia.


Kurgech examina le sable clair en bordure du cours d’eau et
poussa un grognement de surprise.


— Cette créature ne nous a pas détournés de la piste.
Il y a des traces. Une chose est certaine : Uther Madduc et Poliamides
sont bien passés par ici.


L’erjin descendit vers le bas de la vallée, et leur fit à
nouveau signe de le suivre, de façon aussi pressante qu’auparavant. Les hommes
s’avancèrent avec moins de hâte qu’il ne l’aurait souhaité, et il se remit à
courir. À cet instant, Kurgech s’arrêta et se pencha sur les traces.


— Il y a quelque chose de bizarre.


Jemasze l’imita. Elvo les observait tandis que Moffamides
attendait, agité et nerveux. Kurgech désigna le sable.


— Voici les empreintes des pas de Poliamides. Il
portait les sandales plates des coureurs des vents. Celles-ci, avec les talons
bien marqués, sont celles laissées par Uther Madduc. Jusqu’à présent,
Poliamides marchait le premier, d’un pas nerveux, comme on peut le penser. Ici,
Uther Madduc le précédait. Il était excité, il marchait plus vite. Poliamides,
qui le suivait, s’est arrêté pour regarder derrière eux. Ils n’approchaient pas
de leur but : ils repartaient en toute hâte.


Ils se retournèrent pour regarder le haut de la vallée, et
l’erjin siffla.


— Ne perdons pas de temps, dit nerveusement Moffamides.
L’erjin s’irrite, et il risque de refuser de nous aider.


— Nous n’avons plus besoin de lui, répondit Jemasze.
Nous allons remonter la vallée.


— Mais pourquoi ? Les traces vont vers
l’aval !


— C’est pourtant là-bas que nous voulons aller. Dites à
l’erjin que nous n’avons plus besoin de lui.


Moffamides transmit le message, et l’erjin émit un
grognement de mécontentement. Moffamides se tourna une fois de plus vers
Jemasze.


— Il est inutile d’aller dans cette gorge.


Mais Jemasze remontait déjà les traces d’Uther Madduc.
L’erjin approcha à longues et souples enjambées, puis il poussa un cri
terrifiant et bondit en avant, bras et jambes écartés. Elvo resta
paralysé ; Moffamides se tassa sur lui-même ; Kurgech bondit de
côté ; et Jemasze leva son arme et détruisit la créature en plein bond.


Les quatre hommes restèrent immobiles, les yeux fixés sur le
cadavre. Puis Moffamides se mit à gémir doucement.


— Silence ! grommela Kurgech.


Jemasze replaça l’arme dans son ceinturon, puis il se tourna
et reprit la marche vers le haut de la gorge, suivi par le reste du groupe.
Moffamides venait en dernier, comme un somnambule. Il se laissait distancer.
Kurgech le fixa d’un regard dur, et il pressa le pas.


Les parois de la vallée, qui devenaient progressivement plus
abruptes, se transformèrent très vite en précipices impressionnants. Des
bouquets d’arbres apparurent : des jinkos, des braceliers, des saules
uaians, de la serge bleue. Puis des arpents cultivés : ignames,
légumineuses, pois jaunes, céréales, buissons de pongée rouge, lourds de baies
violet sombre. C’était une secrète Arcadie, se dit Elvo. Silencieuse, calme,
solennelle. Il se surprit à marcher à pas feutrés, retenant sa respiration pour
écouter le silence. La piste devint une route étroite : ils devaient
approcher d’habitations.


Ils poursuivirent leur progression avec une prudence
redoublée, entre les arbres qui se dressaient dans l’ombre de la paroi sud.
Sous leurs pieds, le sol devint brusquement une allée dallée de marbre rose,
craquelé et décoloré. Une vaste grotte s’ouvrait dans la falaise, abritant ce
qui semblait être un temple de quartz rose et d’or d’une architecture fort
tourmentée.


Extasiés, ils s’approchèrent du mausolée – s’il
s’agissait bien d’un mausolée – et virent que tout l’édifice avait été
creusé dans un bloc unique de quartz rose lourdement incrusté d’or. La façade,
haute de douze mètres, avait sept niveaux creusés de onze niches. Le quartz
était rehaussé de feuilles et de filets d’or. Avec un art consommé, les
artisans avaient gravé les scènes en respectant les veines naturelles. Les
bas-reliefs de chaque niche semblaient appartenir au rocher lui-même, comme
s’ils avaient toujours existé, comme si les sculptures possédaient une
existence naturelle.


Elles représentaient des batailles opposant des erjins à des
morphotes. Chaque espèce était caparaçonnée d’une étrange armure, ou d’un
treillis de combat, et utilisait ce qui semblait être des armes à énergie de
conception sophistiquée.


Elvo, d’un geste religieux, effleura une sculpture. Là où
ses doigts ôtèrent une pellicule de poussière, le quartz rose se mit à briller,
comme vivant, riche de sang.


Six portes donnant accès au mausolée s’ouvraient dans le
niveau inférieur. Elvo franchit celle qui se trouvait à l’extrême gauche et
pénétra dans un hall étroit et haut qui s’incurvait jusqu’à l’autre extrémité.
À l’intérieur du passage, la lumière filtrée par plusieurs panneaux et écrans
de quartz rose semblait presque palpable, épaisse comme un vin vieux. Chaque
centimètre carré avait été sculpté avec une précision microscopique. L’or resplendissait
et chaque détail était présent. Subjugué, Elvo traversa la salle. Il sortit à
l’air libre et pénétra à nouveau dans le mausolée en empruntant l’ouverture
suivante, vers le centre du temple. Ici, la lumière était plus vivante et de
couleur rose corail, comme la chair d’une prune conchinelle. La longueur de ce
passage correspondait aux deux tiers du précédent. Après être ressorti, il
pénétra dans le passage central où la lumière était d’un rose vif, où plaques
et filets d’or luisaient sous la luminosité extérieure.


Revenant au-dehors il contempla la façade à sept niveaux.
C’était un trésor qui émerveillerait le monde, se dit-il ainsi que les autres
mondes dans toute l’étendue Geane ! Il s’approcha et étudia les détails.
Les conventions de style étaient presque incompréhensibles, et la disposition
des divers éléments ne pouvait être appréhendée. Il semblait de les erjins
combattaient les morphotes, mais chaque personnage était presque méconnaissable
en raison de son accoutrement grotesque. Les erjins traversaient les airs dans
des véhicules jamais vus dans toute l’Étendue Geane ; les erjins se
dressaient triomphalement au-dessus de corps apparemment humains. Il se tourna
avec excitation vers Gerd Jemasze :


— Ce doit être un monument commémoratif, ou des archives
historiques. Les détails se trouvent à l’intérieur, et les niches extérieures
me font penser à une table des matières.


— Votre supposition en vaut une autre.


Kurgech s’était éloigné à la recherche de traces. Il revint bientôt
et indiqua un ravin étouffé par des jinkos bleus. Au-dessus du vide, des arbres
parasols roses s’inclinaient follement.


— C’est là-haut, près du rebord, que nous avons trouvé
les traces d’Uther Madduc. Elles descendent dans ce ravin. Poliamides l’a
conduit jusqu’ici, puis il lui a fait remonter la vallée.


Elvo s’interrogeait toujours sur le mausolée de quartz et
d’or.


— Croyez-vous que ce soit le sujet de la mystification
dont voulait parler Uther Madduc ? demanda-t-il à Jemasze.


— Nous n’avons pas encore tout vu. Remontons la vallée.


— Attention, les avertit Kurgech. N’oubliez pas
qu’Uther Madduc est reparti bien plus vite qu’il n’est venu.


Sur près de quatre cents mètres, les traces suivaient la
rivière, avant de traverser un bosquet d’eucalyptus noirs qui barrait le
passage sur toute la largeur de la vallée.


Kurgech avançait en tête, silencieusement. Methuen était au
zénith et des rais de lumière rose filtraient à travers le feuillage sous
lequel les ombres étaient d’un noir de velours.


Les traces quittaient la forêt. Sans quitter le couvert, les
quatre hommes virent les bâtiments depuis lesquels les erjins étaient expédiés
vers des vies de servitude.


La première réaction d’Elvo fut de la déception. Était-il
venu de si loin, avait-il enduré tant d’épreuves pour voir ces bâtiments de
pierre hétéroclites ? Il savait que ni Jemasze, ni Kurgech ne voudraient
pousser plus loin leur exploration, et l’anxiété qu’il lisait sur le visage de
Moffamides équivalait à de la terreur à l’état pur.


Moffamides toucha le bras de Jemasze.


— Partons immédiatement. Nos vies sont en danger !


— Il est étrange que vous ne nous ayez pas averti plus
tôt.


— Pourquoi l’aurais-je fait ? L’erjin voulait vous
emmener aux chutes de Tanglin. À présent, vous seriez en sécurité loin d’ici.


— Il n’y a pas grand-chose à voir, dit Jemasze. Où est
le danger ?


— Il ne vous appartient pas de me le demander.


— Alors, nous attendrons et nous verrons par nous-même.


Une douzaine d’erjins pénétrèrent dans l’enceinte et
formèrent un groupe disparate. Quatre hommes vêtus de soutanes blanches de
prêtres sortirent d’un bâtiment de pierre et furent bientôt rejoints par deux
erjins et un autre homme, également vêtu en prêtre. Brusquement, Moffamides
sortit de la forêt et courut en hurlant en direction des bâtiments. Jemasze
poussa un juron et dégaina son arme. Il visa, puis émit un son exaspéré sans
appuyer sur la détente. Elvo, qui fixait la scène avec horreur, ressentit de la
gratitude envers Jemasze. Il aurait été injuste de tuer ce pauvre Moffamides qui
ne leur devait aucune loyauté.


— Nous ferions mieux de ne pas nous attarder, dit
Jemasze. Nous gravirons la paroi là où Uther Madduc l’a descendue. C’est sans
doute la route la plus courte pour rejoindre le chariot.


Ils coururent vers la forêt, suivant la piste qui longeait
les parcelles cultivées, traversèrent la rivière à gué et se dirigèrent vers le
ravin boisé en face du mausolée.


Un groupe d’erjins surgit de la forêt. Apercevant les trois
hommes, ils obliquèrent pour les poursuivre. Jemasze tira, et l’un des erjins
s’effondra, transpercé par une aiguille de dexax. Les autres se tapirent sur le
sol et pointèrent leurs longs fusils de coureurs des vents. Jemasze, Kurgech et
Elvo rampèrent jusqu’à l’abri des arbres, à l’entrée de la gorge, et les balles
sifflèrent au-dessus de leurs têtes sans les atteindre.


Jemasze visa soigneusement et abattit un second erjin, mais
une douzaine d’autres créatures venaient déjà en renfort.


— Fuyons ! C’est notre seul espoir ! cria
Elvo, désespéré.


Jemasze et Kurgech tiraient sans répit sur les erjins qui
battirent en retraite sous le couvert des arbres.


— Ils vont grimper hors de la vallée et nous tirer
dessus depuis le haut de la falaise, dit Jemasze. Il faut les prendre de
vitesse.


Ils escaladaient la paroi abrupte, le cœur battant, les
poumons douloureux. Le ciel se fit plus large et le bord du plateau plus
proche. Des coups de feu sporadiques résonnaient dans la vallée, et les balles
venaient s’écraser tout près des fuyards. Vers le bas, Elvo aperçut des erjins
qui escaladaient la pente avec une facilité décourageante.


Ils atteignirent le plateau et s’arrêtèrent un instant pour
reprendre leur souffle. Elvo tomba sur les mains et les genoux.


— Ils arrivent. Partons ! ordonna Gerd Jemasze.


Elvo se redressa péniblement et vit une douzaine d’erjins
sur le plateau, à quatre cents mètres au nord. Jemasze s’accorda un instant
pour examiner les alentours. À l’est, au-delà d’une suite de pentes et de
ravins, le sloop les attendait. Mais s’ils essayaient de fuir dans cette direction,
ils feraient des cibles parfaites pour les erjins, et ils iraient au devant
d’une mort certaine. À cent mètres au sud se dressait une pyramide tronquée de
gneiss : un bastion naturel qui pouvait leur offrir une protection
temporaire. Les trois hommes l’escaladèrent et trouvèrent au sommet une
plate-forme de neuf mètres de diamètre. Immédiatement, Jemasze et Kurgech se
jetèrent à plat ventre et, rampant jusqu’au bord, ils commencèrent à tirer sur
les erjins qui se trouvaient en contrebas. Elvo pointa son arme sur un erjin,
mais il ne put tirer. Qui avait tort, et qui avait raison ? Ils étaient
venus en intrus. Avaient-ils le droit de tuer ceux dont ils avaient envahi les
terres ?


Jemasze remarqua son indécision d’Elvo.


— Votre arme est enrayée ?


— Non. C’est la situation qui ne va pas. Nous sommes
pris au piège, et nous sommes perdus. Alors à quoi rime de tuer quelques
erjins ?


— Si trente erjins nous attaquent et si nous en tuons
trente, nous pourrons nous enfuir, répliqua Jemasze. Ce n’est que si nous n’en
tuons que vingt-cinq que nous serons perdus, comme vous l’avez dit.


— Nous ne pouvons pas espérer les tuer tous.


— J’espère y parvenir.


— Et s’ils sont plus de trente ?


— Les hypothèses ne m’intéressent pas. Je veux
seulement survivre, et c’est tout.


Tout en parlant, il avait tiré avec tant d’efficacité que
les erjins se retiraient.


Kurgech regarda vers le sud.


— Nous sommes encerclés.


Elvo alla s’asseoir sur un rocher. Le soleil, à mi-chemin de
sa course vers l’ouest, projetait des ombres allongées sur le sol nu. Pas
d’eau, pensa-t-il. Dans trois ou quatre jours ils seraient morts. Il s’assit,
abattu, la tête basse. Jemasze et Kurgech s’entretinrent en murmurant durant un
instant, puis Kurgech alla s’asseoir sur un rocher depuis lequel il pouvait surveiller
tout l’horizon est. Elvo le fixa, surpris.


Ce flanc était le moins vulnérable à un assaut… Il prit une
profonde inspiration et essaya de se ressaisir. Il allait mourir, mais il
comptait le faire le plus dignement possible. Il se leva et traversa le
plateau. En entendant le bruit de ses pas, Jemasze tourna la tête. Son
expression se fit immédiatement sévère.


— Couchez-vous, espèce d’idiot !


Une balle traversa l’air en sifflant. Elvo recula violemment
sous la force de l’impact, puis il s’écroula sur le sol, les yeux fixés au
ciel.






 


CHAPITRE XI


À Morningswake, le temps s’écoulait lentement, et chaque
jour était semblable au précédent. Schaine et Kelse étudiaient les notes
souvent énigmatiques laissées par Uther Madduc, et mettaient au point un nouveau
système de gestion de leur domaine.


Chaque matin, pendant le petit déjeuner, ils discutaient de
choses et d’autres, parfois en harmonie, parfois en désaccord. Schaine était
obligée d’admettre qu’en dépit de l’affection qu’elle éprouvait pour son frère,
il lui arrivait souvent d’être irrité par ses réactions. Kelse était devenu
grincheux, inflexible et sans humour pour des raisons qu’elle ne pouvait
comprendre. Il était indéniable que son frère avait énormément souffert, mais
la perte de son bras et de sa jambe ne le gênait guère, et si elle s’était
trouvée à sa place, elle n’aurait jamais adopté une pareille attitude. Une
autre pensée lui vint : Kelse était peut-être amoureux d’une fille qui le
repoussait en raison de son infirmité.


Cette idée la fascinait. De qui pouvait-il s’agir ?


La vie dans les domaines était joyeuse. On y donnait des
réceptions, des bals, des fêtes, et des karoos qui n’étaient que de pâles
imitations des festivités uldras. Kelse reconnaissait qu’il ne s’y rendait que
rarement, et lorsqu’une invitation leur parvint pour un pique-nique dans le
merveilleux jardin du domaine d’Ellora, ce fut Schaine qui accepta, tant pour
elle-même que pour son frère.


Le pique-nique était absolument merveilleux. Deux cents
invités s’étaient égaillés dans les vingt-cinq hectares du parc que la famille
Lilliet entretenait à présent depuis deux siècles, chaque génération augmentant
et améliorant les travaux des générations précédentes. Schaine s’amusait
follement tout en gardant un œil intéressé sur son frère. Comme elle s’y était
attendue, il ne fit aucune tentative pour se mêler aux groupes de jeunes
gens – après tout, il n’avait que deux ans de plus qu’eux – et resta
en compagnie des seigneurs présents.


Schaine renoua avec de vieilles connaissances et apprit que
tous, comme elle l’avait soupçonné, considéraient Kelse comme un homme timide
et maladroit avec les filles.


Schaine attira son frère à l’écart.


— On m’a fait des compliments très flatteurs sur ton
compte, lui dit-elle. Je ne devrais pas te les répéter, car tu pourrais en
devenir vaniteux.


— C’est peu probable, grommela Kelse.


Schaine prit cette réponse pour une invitation à poursuivre.


— Je viens de parler de toi avec Zia Forres. Elle te
trouve très séduisant, mais elle n’ose pas te parler, de crainte que tu ne la
mordes.


— Je ne suis pas aussi féroce, ni prétentieux. Zia
Forres peut m’adresser la parole aussi souvent qu’elle le désire.


— Tu ne sembles guère flatté du compliment.


— Il me transporte de joie, dit-il avec une grimace.


— Alors souris. On dirait que tu viens de recevoir un
rocher sur le pied.


— Quel pied ?


— Sur la tête, alors.


— Pour être franc, j’ai d’autres soucis. Il y a du
nouveau à Olanje. Les Rédemptionnistes ont finalement réussi à convaincre le
Mull de rendre un arrêt définitif – contre nous, naturellement.


Schaine commençait à perdre sa bonne humeur. Si seulement
ces problèmes avaient pu disparaître, ou tout au moins être oubliés, ne
serait-ce que pour ce jour !


— Quelle sorte d’arrêt ? demanda-t-elle, résignée.


— Les seigneurs ont ordre de rencontrer un conseil des
chefs de tribus. Nous devons abandonner nos titres qui reviennent aux uldras
résidant traditionnellement dans les domaines. Nous garderons les manoirs et
les cinq hectares qui les entourent, et – cela étant laissé à
l’appréciation des conseils tribaux – nous pourrons demander aux uldras un
bail n’excédant pas dix ans pour les autres terres, dans la limite de cinq
cents hectares par domaine.


— Ne nous plaignons pas. Ils pourraient également nous
priver des droits sur les manoirs.


— Ils ne nous ont encore privés de rien. Ce ne sont que
des mots. Nous détenons ces terres, et nous ne les abandonnerons jamais.


— Ce n’est pas très réaliste, Kelse.


— Je le pense pourtant. Nous nous sommes déclarés comme
une entité politique indépendante du Mull, et il n’exerce plus aucune autorité
sur nous… s’il l’a jamais exercée, d’ailleurs.


— La réalité est toute autre : Szintarre a une
population de plusieurs millions d’habitants, alors que nous ne sommes que
quelques milliers. Le Mull détient le pouvoir et nous devons lui obéir.


— Ne confonds pas pouvoir et population. Surtout
lorsqu’il s’agit d’une population citadine. Mais pour l’instant, il n’y a
aucune inquiétude à avoir – pour nous, en tout cas. Nous n’abattrons pas
de rédemptionnistes tant qu’ils ne viendront pas nous attaquer. J’espère qu’ils
sont suffisamment raisonnables pour le comprendre.


Schaine s’éloigna, furieuse et irritée. Elle se rendit
auprès de vieux amis, mais la journée était gâchée pour elle.


De retour à Morningswake, Kelse et Schaine furent surpris de
découvrir que six aos, membres du conseil des anciens, campaient sur la
pelouse.


— Que se passe-t-il ? marmonna Kelse.


— Ils ont dû apprendre ce qui s’est passé à Olanje, et
ils sont venus te faire signer le bail.


— C’est peu probable, mais tu ferais cependant mieux
d’aller m’attendre à l’intérieur.


Schaine se rendit dans le grand salon d’où elle regarda son
frère traverser la pelouse en direction du campement des aos.


Kelse revint vers la demeure plus rapidement qu’il n’en
était parti, et Schaine courut à sa rencontre.


— Alors ?


— Je dois prendre le Standard pour les emmener vers le
nord. Zagwitz a reçu un message télépathique de Kurgech.


Le cœur de Schaine ne fit qu’un bond.


— Savent-ils ce qui s’est passé ?


— Je n’en suis pas certain. Ils veulent que je les
conduise jusqu’aux Volwodes.


— Et pour Gerd et Elvo ?


— Ils ignorent tout à leur sujet.


— Je t’accompagne.


— Non, il y a du danger. Nous resterons en contact
radio.


 


*


* *


 


À minuit, le Standard était de retour, avec Kurgech, Gerd
Jemasze et Elvo Glissam allongé, à demi-inconscient, sur une civière
improvisée. Kelse lui avait déjà donné un désinfectant et un analgésique. Gerd
et Kurgech portèrent la civière dans l’infirmerie, où Cosmo Brabane, le médecin
du domaine, ôta les vêtements d’Elvo et lui administra d’autres soins.


Kurgech allait quitter la demeure lorsque Gerd le rappela.


— Où allez-vous ?


— Nous sommes au manoir de Morningswake, et votre
peuple a ses traditions.


— Sans vous je serais mort, et après avoir partagé bien
des épreuves, je pense que nous pouvons également partager le reste.


Schaine regardait Gerd Jemasze, bouleversée. Elle aurait
voulu rire et pleurer. Bien sûr ! Bien sûr ! Elle aimait Gerd
Jemasze ! Ses préjugés et l’incompréhension l’avaient empêchée de le
reconnaître. Gerd Jemasze était un homme d’Alouan, un seigneur, et elle était
Schaine Madduc, du domaine de Morningswake. Elvo Glissam ? Non.


— Gerd a raison, dit Kelse d’un ton bourru, et Schaine
fut peut-être la seule à percevoir sa réticence. L’étiquette ne peut
s’appliquer à des cas tels que celui-ci.


Kurgech secoua la tête et recula d’un pas, avec un léger
sourire.


— L’expédition est terminée, et tout est redevenu comme
avant. Nos vies vont se séparer à nouveau, et c’est ainsi que doivent être les
choses.


Schaine courut vers lui.


— Kurgech, ne soyez pas si solennel et fataliste. Je
veux que vous restiez avec nous. Je suis sûre que vous avez faim et nous allons
justement manger.


Kurgech s’arrêta à la porte.


— Merci, Dame Schaine, mais vous êtes des outkers, et
je suis un uldra. Ce soir, je serai plus à mon aise parmi les miens.


 


*


* *


 


Dans la matinée, Elvo Glissam descendit prendre son petit
déjeuner, avec l’épaule bandée et le bras en écharpe. Schaine, Gerd et Kelse,
épuisés sur le plan émotionnel, mais stimulés superficiellement, et presque
euphoriques, étaient plongés dans une discussion animée, et toutes sortes de
remarques et d’opinions inhabituelles étaient exprimées.


La discussion se poursuivit, rapide et vive, abordant de
nombreux sujets. D’une voix faible mais émerveillée, Elvo Glissam leur fit le
récit des événements qui s’étaient déroulés durant les deux semaines
précédentes, avec bien plus de détails que n’en avait donnés Gerd Jemasze.


— Mais qu’est-ce que père a pu trouver de si
drôle ? Je n’ai rien entendu jusqu’ici de particulièrement amusant, fit
remarquer Schaine, déconcertée.


— Père avait un sens de l’humour très particulier, dit
Kelse.


— Alors, quelle est cette mystification ? –
Regardant Jemasze, Schaine crut déceler un semblant de sourire sur son
visage. – Gerd ! Vous le savez !


— Ce n’est qu’une supposition.


— Oh, expliquez-moi, je vous en prie !


— Laissez-moi réfléchir. Je ne sais même pas si c’est une
plaisanterie ou une tragédie.


— Parlez, Gerd !


Jemasze hésita trop longtemps, et Elvo, presque ivre d’être
soulagé de sa tension nerveuse, parla le premier.


— Plaisanterie ou pas, le mausolée constitue une
découverte fantastique. Morningswake deviendra rapidement aussi célèbre que
Gomaz ou Sadhara ! On organisera des visites guidées depuis Olanje.


— Nous pourrions monter un hôtel et faire fortune,
suggéra Schaine.


— Pourquoi vouloir faire fortune ? grommela Kelse.
Nous avons suffisamment d’argent pour subvenir à nos besoins.


— À condition que l’on nous permette de conserver
Morningswake.


— Et qui nous en empêcherait ? Tu ne penses pas au
Mull ?


— Si, au Mull.


— C’est ridicule.


— Nous avons besoin d’un autre Sturdevant, dit-elle.
Avec quel argent l’achèterions-nous ? Sais-tu combien doit coûter un
appareil de ce type ?


— Avec quel argent ? Nous organiserons nos propres
circuits jusqu’à cette merveille. Et n’oublie pas l’hôtel !


— Cette vallée fait-elle partie de la Palga, des
territoires insoumis, ou d’un domaine ? demanda Elvo.


— J’y ai réfléchi, répondit Jemasze. La gorge se dirige
vers l’ouest et le sud, à partir des Volwodes. Le temple doit se trouver en
pays ao, c’est-à-dire dans le domaine de Morningswake.


— Alors, pas de problèmes. Vous êtes propriétaires d’un
magnifique monument historique, et personne ne peut vous empêcher de construire
un hôtel.


— Pas si vite, leur rappela Kelse. Vous oubliez que le
Mull et les rédemptionnistes ont déclaré que nous ne possédons plus que nos
chemises.


— Je reconnais qu’il faudrait une décision légale, dit
Elvo. Bien qu’étant rédemptionniste, je souhaite de tout cœur que vous puissiez
réaliser vos projets.


— Il est étrange que les aos ignorent l’existence de ce
mausolée, dit Jemasze. J’ai vérifié sur la carte et il se trouve bien en
territoire tribal.


— Il est également proche des terres insoumises,
précisa Kelse. Les garganches doivent le connaître.


— Ah, tout est clair ! s’exclama Schaine en riant.
Jorjol a appris l’existence de ce mausolée, et il désire construire un hôtel
lui aussi. C’est pour cette raison qu’il veut nous chasser de Morningswake.


— Je le crois capable de tout, lui répondit Kelse.


— Tu ne connais pas ce pauvre Brioche. Il est très
simple, droit et ouvert. Je pense le comprendre totalement.


— En ce cas, tu es bien la seule.


— Je suis également d’un autre avis, dit Elvo.


— Jorjol est un individu très complexe. Il n’a pas eu
de choix. Qu’en dirait un psychologue ? Il est à la fois un outker et un
uldra. Il est tiraillé entre deux civilisations. Il ne peut avoir une pensée
sans être en contradiction avec lui-même. C’est un miracle qu’il soit aussi
efficace qu’il l’est.


— C’est simple, déclara Kelse. Outker ou uldra, Jorjol
est fondamentalement égoïste. Il passe d’un rôle à l’autre selon ce qui lui
convient. Pour l’instant il est un dandy Garganche, le Prince Gris bravache.
Vous savez, il est probable que c’est lui qui pilotait le requin volant qui a
abattu l’appareil de père, et également l’Apex !


— C’est complètement absurde ! cria Schaine,
indignée. Tu devrais savoir que Jorjol est fier et courageux ! Ce n’est
pas un assassin !


— Pour les garganches, l’assassinat constitue le summum
de l’honneur et de la vaillance.


— Tu es injuste envers lui. Tu oublies que c’est grâce à
son sens de l’honneur et à sa vaillance que tu es en vie. Il mérite que tu
reconnaisses au moins son courage.


— Je l’admets. Cependant, je ne tiens pas sa loyauté en
haute estime.


— Sa loyauté ? Et envers qui ? – Schaine
se mit à rire. – Envers quoi ? Je n’ai jamais eu de raisons de me
plaindre.


— Bien sûr que non, tu étais amoureuse de lui.


Schaine soupira avec patience.


— Disons plutôt que c’était une toquade d’adolescente.


— On dirait que père est vengé.


Avec effort, Schaine décida de ne pas se quereller avec son
frère. Elle répondit calmement, et, l’espéra-t-elle, avec bon sens.


— Père voulait bien faire. Il a offert énormément de
choses à Brioche, tout en y mettant une limite soigneusement définie. Brioche a
été plus marqué par ces limites que par la générosité de père. Et c’est normal.
Mets-toi à sa place : il faisait un peu partie de la famille, tout en
étant considéré comme un va-nu-pieds indigène qui prenait ses repas dans la
cuisine. Il avait le droit de regarder le gâteau, mais pas celui d’y goûter.


Elvo Glissam se hasarda à une plaisanterie.


— Je l’espère bien, si vous étiez le gâteau !


Schaine détourna le regard avec froideur. La remarque était
de très mauvais goût, surtout en tenant compte du fait qu’immédiatement après
que Brioche eut sauvé Kelse, elle avait permis à l’uldra bien plus que de
goûter au gâteau. La découverte de leur liaison avait provoqué l’explosion de
colère d’Uther Madduc, et avait eu pour conséquence le départ de Jorjol pour
les territoires insoumis, et celui de Schaine pour une planète distante de
vingt-deux années lumière.


— Cette période est bien lointaine. – Schaine se
leva. – Et je commence à trouver cette discussion bien ennuyeuse.






 


CHAPITRE XII


Gerd Jemasze, son jeune frère Adare, deux cousins et un
neveu, se trouvaient à bord de l’appareil utilitaire de Suaniset qui approchait
de la Palga, se dirigeant vers le point où le saraï se brisait contre les
contreforts des Volwodes.


Le sloop était intact, et Gerd, Adare et le neveu, mirent
cap à l’est, tandis que les cousins escortaient le chariot à bord du véhicule
aérien.


Un vent vif les poussa en une journée jusqu’au Dépôt N°2.
Jemasze paya la location du sloop et examina le Dacy que les fiaps de
Moffamides avaient protégé contre tout dommage. Un nouveau prêtre le remplaçait,
un jeune homme maigre aux yeux de braise, aux lèvres minces et frémissantes,
qui les observa attentivement sans leur adresser la parole. Jemasze se demanda
si Moffamides était assis dans un arbre de la forêt d’Aluban, mais il se retint
de poser la question au jeune prêtre qui les regardait d’un air menaçant depuis
l’autre extrémité de l’enceinte.


Peu après le retour de Jemasze à Suaniset, la nouvelle d’une
incursion des tribus insoumises lui parvint de Morningswake. Le raid était mené
par plus de quatre cents guerriers d’élite hunges, garganches, aulks et
zeffirs – les ennemis ataviques ayant fait cause commune. Quelques
éclaireurs aos avaient tendu des embuscades à l’avant-garde ennemie, pour
ensuite être massacrés par le gros des troupes qui venaient du lac Dor, où
trois Kachembas aos avaient été profanées.


Kelse ayant immédiatement envoyé un appel à l’aide, l’Ordre
Uaian fut réuni pour combattre avant même d’avoir été clairement défini en tant
qu’entité véritable. Une flotte disparate composée d’appareils de transport, de
véhicules privés, et de dériveurs d’inspection – soixante en tout –
avec des équipages de huit hommes armés, se forma à Morningswake et descendit
jusqu’au lac Dor pour découvrir que les uldras se retiraient déjà à travers les
déserts rocailleux de l’ouest du lac. Les appareils des domaines passèrent à
l’attaque, avec leurs canons et leurs projecteurs d’énergie, mais les uldras se
dispersèrent. Lancés au galop de leurs montures, ils constituaient de bien
maigres cibles, et l’expédition punitive ne leur infligea que des pertes
insignifiantes. Une vingtaine de requins volants descendirent alors de la haute
atmosphère et abattirent une douzaine d’appareils outkers qui s’écrasèrent au
sol. Avant que la contre-attaque ait pu être organisée, les requins-volants
avaient disparu à l’ouest.


Les seigneurs vinrent secourir les survivants, puis
retournèrent dans leurs domaines, déçus et aigris. Leur action avait été un
échec, car l’ennemi avait employé des tactiques bien plus habiles que les
leurs.


Un certain nombre de seigneurs se réunirent à Morningswake
pour parler des événements. Ils avaient été trop confiants, et l’avaient
chèrement payé.


Dom Ervan Collode, un homme corpulent et emphatique envers
qui Schaine avait toujours éprouvé de la répulsion, était l’un des pilotes dont
les appareils avaient été abattus. Il s’en était tiré avec quelques contusions,
mais cette expérience avait fait naître en lui un violent désir de vengeance.


— Nous ne serons tranquilles que lorsque nous aurons
entièrement brisé les tribus insoumises. Nous devons leur donner une leçon
telle qu’ils n’oseront plus jamais nous attaquer !


— Je crains que nous ne soyons pas en mesure de les
intimider, fit observer Dom Joris. Ils s’entretuent allègrement depuis des
millénaires, et ils ne songent toujours qu’à de nouveaux massacres.


— En détruisant leurs troupeaux et en empoisonnant
leurs puits, nous les obligerons à se soumettre, déclara Dom Collode.


— Je ne crois pas que de telles tactiques soient
efficaces. Ils n’ont pas besoin de grand-chose pour vivre, et nous nous
donnerions beaucoup de mal pour rien.


— Il y a cependant une chose importante que nous
devrions faire, dit Jemasze. Les tribus insoumises sont placées sous l’autorité
théorique du Mull. Nous devons lui demander d’intervenir.


Dom Collode siffla entre ses dents.


— Et à quoi cela servirait-il ? Le Mull est sous
la coupe des rédemptionnistes ! Avez-vous déjà oublié sa
proclamation ?


Kelse lui apporta son soutien.


— Nous ne pouvons déclarer notre indépendance, pour ensuite
aller réclamer sa protection.


— Je ne parle pas d’un appel à l’aide, mais d’une
notification faite par une entité indépendante à une autre, dit Jemasze. Il
faut les informer que les uldras insoumis ont attaqué les tribus sous notre
protection, et que nous envisageons des représailles pouvant aller jusqu’à
l’occupation et le contrôle permanent des territoires insoumis, à moins qu’ils
ne prennent les mesures nécessaires. Ensuite, si nous devons passer aux actes,
le Mull ne pourra pas prétendre qu’il n’a pas été prévenu. Le droit sera de
notre côté.


— À quoi sert la légalité, avec ces sauvages ?
grommela Dom Collode. Pour un uldra, seule la force fait le droit !


Schaine ne put s’empêcher de rire.


— Afin d’éviter le ridicule, je vous conseille
d’abandonner toute hypocrisie. Durant deux siècles, les seigneurs ont soutenu
justement que la force faisait le droit, alors évitez d’employer cet argument à
présent que le rapport des forces est inversé.


— De toute façon, l’hypocrisie n’est jamais une
solution, dit Jemasze. Dans tout conflit c’est le plus faible qui perd, et je
préfère vaincre qu’être vaincu.


— Tout dépend des alliés que l’on a, répliqua Schaine
en adressant un regard à Dom Collode.


— Gerd Jemasze a raison, intervint Dom Joris. Pour
légaliser notre position, nous devons avant tout informer le Mull de la
situation actuelle.


— Alors, inutile de perdre du temps, déclara Dom
Thanet, de Balabar. Nous ne constituons pas exactement un gouvernement
officiel, mais nous pouvons en occuper les fonctions.


Le groupe se rendit dans le bureau, et Kelse appela la
Maison Holrude au vidéophone. Le visage du secrétaire apparut sur l’écran, et
Kelse déclina son identité.


— Je suis Dom Kelse Madduc, et je représente le comité
exécutif provisoire de l’Ordre Uaian. J’ai un message à transmettre au
Président du Mull.


— Le Président est Dom Erris Sammatzen, et il se trouve
justement ici, Dom Madduc.


Le visage d’Erris Sammatzen apparut sur l’écran.


— Kelse Madduc ? Nous nous sommes déjà rencontrés
à la villa Mirasol, je crois ?


— C’est exact. Cependant, je ne vous appelle pas en mon
nom personnel, mais en tant que porte-parole du comité exécutif provisoire de
l’Ordre Uaian. Je vous informe qu’hier un groupe important d’uldras provenant
des territoires insoumis, donc placés sous la tutelle du Mull, ont envahi nos
terres et plus spécialement le domaine de Morningswake où ils ont commis des
actes de vandalisme et des meurtres. Nous les avons repoussés dans leurs
territoires, et nous comptons à présent sur vous pour empêcher d’autres
incursions de ce genre.


Erris Sammatzen réfléchit un instant.


— De tels raids, s’ils ne sont effectivement produits,
sont très graves et réclament des sanctions.


— S’ils se sont produits ? cria coléreusement
Kelse. Bien sûr, qu’ils se sont produits ! Je viens de vous le dire.


— Je vous en prie, Dom Madduc, ne vous sentez pas
offensé. Sur un plan personnel, je vous crois, naturellement. Cependant, en
tant que Président du Mull je dois me montrer plus circonspect.


— Je ne saisis pas la nuance. L’Ordre Uaian vous
informe que ces raids ont bien eu lieu, et vous demande de prendre les mesures
nécessaires afin que de tels actes ne puissent se reproduire, car dans le cas
contraire, nous nous verrions obligés d’assurer notre propre protection.


— Je dois vous rappeler que le Mull est l’unique
organisme représentatif de tous les citoyens de Koryphon, et qu’il doit agir au
mieux de leurs intérêts, rétorqua Sammatzen d’une voix autoritaire. Les
seigneurs d’Alouan ne constituent qu’une minorité, même dans ce que l’on appelle
les domaines. Ils ne peuvent en conséquence ni proclamer leur autonomie, ni
prétendre représenter Alouan. Je dois également vous rappeler la récente
proclamation du Mull concernant les domaines, et à laquelle vous n’avez pas
répondu.


Dom Joris, devinant que Kelse allait faire une réponse peu
diplomatique, s’avança.


— Nous contestons votre décision à ce sujet, et nous
espérons que ce problème pourra être réglé raisonnablement. Cependant, je
constate que vous n’avez pas répondu à la notification que vous a adressée Dom
Kelse Madduc.


— Le Mull ne reconnaissant pas les principes sur
lesquels elle est fondée, je ne puis faire de réponse officielle. De plus, nous
avons reçu des informations qui contredisent vos affirmations. En conséquence,
je vous ordonne de surseoir à tout acte hostile envers les uldras insoumis.


Kelse émit un son étranglé de surprise et d’indignation.


— Insinuez-vous que je vous aie menti ?


— Je dis seulement que des informations contradictoires
nous sont parvenues.


Dom Joris s’interposa une fois de plus.


— En ce cas, je vous suggère de venir ici, à
Morningswake, afin d’effectuer votre propre enquête. Vous découvrirez ainsi que
nous vous avons fait un récit véridique des événements qui viennent de se
produire.


Erris Sammatzen réfléchit un instant avant de
répondre :


— Je vais suivre votre suggestion, et je me ferai
accompagner par les autres membres du Mull. Entre temps, veuillez ne pas
exercer de représailles ou d’attaques. Je vais transmettre les mêmes
instructions à vos adversaires.


— Nous serions très heureux de rencontrer le Mull et de
parvenir à un accord mutuel. Selon notre point de vue, le plus tôt sera le
mieux. Entre temps, et bien que nous ne reconnaissions pas votre autorité à
nous donner des ordres ou des conseils, nous n’attaquerons pas les tribus
insoumises, sauf, naturellement, pour assurer la souveraineté de notre
territoire.


— Quand comptez-vous venir à Morningswake ?
demanda Kelse.


— Je pense que nous pourrons nous y rendre
après-demain.






 


CHAPITRE XIII


Tous les seigneurs, à l’exception de Gerd Jemasze, avaient
regagné leurs domaines respectifs, et la nuit était tombée sur Alouan. Schaine
alla s’asseoir sur la grande pelouse d’où l’on pouvait contempler le paysage
baigné par la clarté des étoiles. Ses problèmes commençaient à s’estomper, et
ses conflits internes se résolvaient de la façon la plus simple possible.


Elle aimait Morningswake. C’était la chose la plus
importante. Le domaine, avec son histoire et ses traditions, avait acquis une
existence qui lui était propre. Morningswake était à présent une entité avide
de survivre, et si elle voulait y demeurer, il lui fallait la protéger. Si, par
contre, elle avait la conviction qu’elle devait soutenir une cause opposée,
elle devrait quitter le domaine. Naturellement, cela était absolument
impensable.


Ses pensées revinrent à Elvo Glissam et elle sourit. Ce même
jour, après le départ des seigneurs pour leur expédition punitive, Elvo l’avait
pressée de regagner Olanje avec lui et de l’épouser, proposition à laquelle
Schaine avait opposé un refus désinvolte et presque irréfléchi. Elvo avait
accepté sa décision sans paraître surpris et avait exprimé son intention de
retourner à Olanje le plus rapidement possible.


Elle rentra dans la demeure. Il y avait encore de la lumière
dans le bureau où Gerd Jemasze et son frère discutaient toujours. Elle monta au
premier, jusqu’à sa chambre qui donnait sur la véranda ouest.


 


*


* *


 


Schaine s’éveilla. La nuit était noire et tout était
silencieux. Cependant, quelque chose avait troublé son sommeil.


On frappa doucement à la porte.


Schaine se leva en somnolant et alla ouvrir. Sur la véranda,
une grande silhouette plus sombre que les ombres l’attendait. Elle la reconnut
immédiatement, et cela l’éveilla tout à fait. Elle éclaira la chambre.


— Jorjol ! Que diable fais-tu ici ?


— Je suis venu te voir.


— Mais qui t’a laissé entrer ?


— Personne. – (Jorjol rit doucement.) – J’ai
escaladé le pilier d’angle… Comme au bon vieux temps.


— C’est de la folie, Jorjol ! à quoi penses-tu
donc ?


— As-tu besoin de me le demander ?


Jorjol se pencha en avant, comme pour entrer dans la pièce,
mais Schaine se glissa devant lui et sortit sur la véranda.


La nuit était très calme. Le lierre arabelle grimpait le long
des piliers, pour atteindre le toit, et ses fleurs blanches répandaient une
douce fragrance.


Jorjol s’approcha imperceptiblement. Schaine alla jusqu’à la
balustrade et regarda le paysage obscur où la seule clarté était le reflet des
étoiles sur l’étang. Jorjol passa son bras autour de sa taille et se baissa
pour l’embrasser. Elle détourna son visage.


— Arrête, Jorjol. J’ignore totalement pourquoi tu es
venu ici, mais je pense sincèrement que tu ferais mieux de repartir.


— Allons, ne joue pas à la jeune fille
effarouchée ! Tu m’aimes et je t’aime. Cela dure depuis que nous nous
connaissons, et à présent notre amour est plus fort que jamais !


— Non, Jorjol. Je ne suis plus la même qu’il y a cinq
ans, et tu as changé toi aussi.


— C’est vrai. Je suis devenu quelqu’un
d’important ! Mais durant ces cinq années je me suis consumé de désir pour
toi, et depuis que je t’ai revue à Olanje, je ne peux penser qu’à toi.


Schaine eut un rire forcé.


— Sois raisonnable, Jorjol. Va-t-en et reviens demain.


— Je n’oserai jamais. Je suis à présent votre ennemi.
L’aurais-tu oublié ?


— Eh bien, tu ferais mieux de changer tes manières et
d’apprendre les convenances. À présent, bonne nuit ! Je retourne me
coucher.


— Non ! Écoute, Schaine ! Viens avec moi,
Schaine, mon amour ! Tu n’es pas un de ces tyranneaux prétentieux qui se
font appeler des seigneurs ! Tu es une âme libre, alors viens avec moi et
connais la véritable liberté ! Nous vivrons aussi heureux que des oiseaux,
avec ce que le monde peut nous offrir de meilleur ! Tu n’es pas comme tes
pairs, et tu le sais aussi bien que moi.


— Tu fais totalement erreur, Jorjol. J’aime
Morningswake !


— Mais tu m’aimes encore plus, n’est-ce pas ?
Dis-le-moi, mon amour !


— Je ne t’aime pas – absolument pas. En fait,
j’aime quelqu’un d’autre.


— Qui ? Elvo Glissam ?


— Bien sûr que non !


— Alors, il s’agit de Gerd Jemasze !
Réponds ! Est-ce lui ?


— N’en fais-tu pas une affaire personnelle,
Brioche ?


— Ne m’appelle pas Brioche ! – (La voix de
Jorjol devenait aiguë et tendue.) – Et je te veux pour moi seul. Mais tu
n’as pas nié, ton nouvel amant est donc Jemasze !


— Il n’est pas mon amant, Jorjol. Et je t’en prie,
lâche-moi !


Dans son excitation, Jorjol serrait ses longs doigts autour
des bras de Schaine.


— Ma chérie, dis-moi que ce n’est pas vrai !
murmura-t-il. Dis-moi que tu m’aimes toujours !


— Désolée, Jorjol mais je ne t’aime plus. Maintenant,
bonne nuit !


Jorjol eut un vilain petit rire.


— Crois-tu que je vais abandonner si facilement ?
Tu me connais mal ! Je suis venu te chercher, et tu viendras avec moi. Tu
réapprendras rapidement à m’aimer. Je t’avertis, n’essaye pas de me
combattre !


Schaine recula, effrayée, comme les doigts de Jorjol lui
agrippaient les bras telles des griffes d’acier. Elle voulut crier, mais il la
saisit d’une main à la gorge, tout en la frappant de l’autre entre les côtes,
avec une science évidente de la souffrance.


Les genoux de Schaine fléchirent… La lumière jaillit dans la
véranda, et elle perçut une bousculade, entrevit un mouvement confus, et
entendit un grognement de surprise et de déconvenue.


Elle tituba jusqu’au mur. Jorjol s’était effondré contre la
balustrade. Un couteau était glissé dans une gaine fixée à sa jambe, et dans sa
ceinture d’étoffe brillait la crosse d’un pistolet. Ses mains se contractèrent,
puis plongèrent vers la crosse d’ivoire. Gerd Jemasze fit un pas en avant,
frappa le bras de l’uldra, et l’arme tomba bruyamment sur le sol. Schaine la
ramassa d’un geste vif, puis attendit, plongée dans l’embarras et l’inquiétude.
Qu’avait donc entendu Gerd Jemasze ?


Tous trois restaient immobiles : Jorjol était livide,
sous le coup de l’émotion, Jemasze sinistre et menaçant, Schaine à la fois
tendue et envahie par une excitation proche du plaisir. L’uldra se tourna vers
elle et elle crut voir à nouveau dans le visage violent qui la fixait celui du
jeune Brioche.


— Schaine, mon amour… viens avec moi !


— Non, Jorjol ! Tu es fou de penser que je
pourrais accepter. Je ne suis pas une uldra, et je ne tiens pas à gâcher ma vie
dans les territoires insoumis.


Jorjol eut un cri vibrant, déchirant, venu du fond du cœur.


— Tu es bien comme tous les autres outkers !


— J’espère bien que non. Je suis moi-même, tout
simplement.


Il se redressa avec raideur.


— Je t’implore de me suivre, par la vie de ton frère
que je lui ai conservée. C’est une dette de sang, et tu ne peux la
renier !


Gerd Jemasze émit un son étrange et étouffé, comme les mots
se pressaient sur ses lèvres.


— Dois-je dire la vérité ?


Jorjol cilla et pencha la tête de côté.


— Quelle vérité ?


— Tu ferais mieux de présenter tes excuses à Dame
Schaine, et de lui apprendre qu’elle n’a aucune obligation envers toi, avant de
disparaître à jamais.


— Cette dette existe, et je demande à recevoir mon
dû !


— Cette dette n’existe pas et n’a jamais existé !
Lorsque l’erjin a attaqué Kelse, tu t’es réfugié au sommet du rocher pour
assister au spectacle tandis que cette créature déchiquetait Kelse. C’est
seulement en voyant Schaine arriver que tu as tiré sur la bête. Ensuite, tu as
sauté sur le sol et tu as fait semblant de participer au combat. Tu t’es même
enduit du sang de Kelse pour faire plus véridique. Non, tu n’as pas essayé de
sauver Kelse : c’est par ta faute qu’il a été mutilé !


— Vous mentez ! Vous n’étiez pas présent !


— Kurgech, lui, était présent. Il a assisté à toute la
scène.


Jorjol poussa un cri de désespoir – un son étrange et
doux de contralto – puis il courut jusqu’à l’angle de la véranda, sauta
par-dessus la balustrade, et disparut dans l’obscurité.


Schaine se tourna vers Gerd Jemasze pour lui demander sur un
ton horrifié :


— Est-ce vrai ?


— Oui.


— C’est impossible, murmura-t-elle en se remémorant le
passé. C’est trop horrible pour être vrai !


Elle se jeta dans les bras de Gerd Jemasze et se mit à
pleurer contre sa poitrine. Et cela lui parut aussi naturel que le vent et la
ronde lente des étoiles.


Kelse, lentement, s’avança sur la véranda.


— C’est vrai, dit-il. J’ai entendu ce que Gerd vient de
dire, et je m’en doutais depuis le jour de cet accident. Toute sa vie, il nous
a haïs. Un jour, je le tuerai !






 


CHAPITRE XIV


La délégation du Mull arriva à Morningswake à bord d’un
Ellux noir et argent. Elle était composée d’Erris Sammatzen et de six autres
personnes. Le comité directeur de l’Ordre Uaian était présent pour les
accueillir : neuf seigneurs investis de leurs fonctions par un référendum
téléphonique.


Dom Joris leur souhaita la bienvenue plutôt froidement, son
but étant de mettre l’accent sur l’aspect officiel de la rencontre. Dans cette
intention, les seigneurs avaient revêtu leurs costumes de cérémonie et leurs
bonnets héraldiques. Par contraste, les membres du Mull étaient vêtus d’une
façon presque trop négligée.


— L’Ordre Uaian vous souhaite la bienvenue à
Morningswake, dit Dom Joris. Nous désirons sincèrement que cette conférence
parvienne à réduire les malentendus qui nous opposent. Nous espérons que vous
aborderez cette discussion dans un esprit constructif et réaliste. Pour notre
part, nous souhaitons que nos relations avec Szintarre se poursuivent sous le
signe de l’amitié et de la compréhension.


Sammatzen éclata de rire.


— Merci pour vos souhaits de bienvenue, Dom Joris. Mais
comme vous devez vous en douter, je ne peux accepter ou même prendre au sérieux
le reste de votre discours. Nous sommes venus nous rendre compte de la situation
afin de pouvoir administrer cette région au mieux de l’intérêt de la majorité
de ses habitants et, espérons-le, à la satisfaction de tous.


— Nous verrons si nos divergences d’opinion sont ou ne
sont pas irréconciliables, mais Dom Madduc a prévu des rafraîchissements, et
nous discuterons ensuite de tout cela dans la Grande Salle.


Durant une demi-heure les groupes discutèrent de choses sans
importance sur la pelouse ouest, puis se rendirent dans la Grande Salle de
Morningswake. Les vêtements de cérémonie des membres du comité directeur
étaient en harmonie avec la noblesse de la salle, la grandeur de ses
proportions, la richesse du vieux bois. Kelse fit asseoir le Mull d’un côté de
la table et le comité directeur de l’autre.


Erris Sammatzen prit rapidement la direction des débats.


— Je ne veux pas faire preuve d’hypocrisie. Le Mull est
l’unique corps gouvernemental de Koryphon. Nous représentons directement la
population de Szintarre, et nous sommes les porte-parole des habitants d’Uaia.
Nous exerçons un protectorat bienveillant sur les uldras, et les domaines des
seigneurs sont directement sous notre contrôle, par un protocole tant défini
qu’indéfini. Ils ont eux aussi le droit de se faire entendre.


» Comme vous le savez, nous avons promulgué un édit dont
le contenu vous est à présent familier, ajouta Erris Sammatzen en parlant à
présent plus lentement. Nous ne pouvons, et nous ne tolérerons pas le refus de
quelques centaines d’hommes et de femmes qui désirent conserver des privilèges
aristocratiques auxquels ils n’ont aucun droit. Un système plus naturel et
équitable est nécessaire depuis longtemps, et je vous rappelle que la
domination des seigneurs sur les domaines qu’ils ont acquis par la violence est
à présent terminée. Les titres de propriété reviennent aux tribus dont les
droits sont traditionnels et légitimes. Nous n’entendons infliger d’épreuves à
personne, et nous prêterons notre concours pour faciliter le transfert
d’autorité.


— Nous rejetons votre édit, répondit Dom Joris d’une
voix neutre. Il a été dicté par l’altruisme, et par cela il vous fait honneur,
mais il implique l’existence d’un certain nombre de suppositions doctrinaires.
Je vous fais remarquer que la notion d’autodétermination est un droit
inaliénable de toute communauté, peu importe son importance, à condition que
cela soit conforme à la charte de base de l’Étendue Geane. Nous adhérons à ces
principes et réclamons ce droit. Vous allez me rétorquer que les tribus des
domaines sont lésées. Au contraire. Les facteurs contribuant à l’amélioration
de leur vie n’ont jamais été si nombreux. Nos digues et nos barrages leur
assurent de l’eau à longueur d’année. Lorsqu’ils ont besoin d’argent pour
acheter des articles importés, ils peuvent prendre un emploi permanent ou
temporaire, selon leur désir. Leur liberté de déplacement est absolue, si ce
n’est sur les quelques hectares qui entourent directement les manoirs. En fait,
il y a double occupation de ces terres, pour notre satisfaction et notre
intérêt communs. Nous n’exploitons personne, et nous n’exerçons notre autorité
que pour nous protéger. Nous offrons aux indigènes une assistance médicale, et
s’il nous arrive de faire parfois fonction de policiers, il ne faut pas oublier
que les tribus assurent elles-mêmes leur propre justice. Nous pensons que le
Mull a été poussé à prendre des décisions irréfléchies par ce groupe fanatique
connu sous le nom des rédemptionnistes, qui vivent dans l’abstraction et non la
réalité.


» Je vous le demande : à quoi sert votre
édit ? À rien. Qu’auraient les uldras qu’ils ne possèdent déjà ?
Rien. Ils y perdraient au change, et nous aussi. Votre décision ne pourrait
avoir que des effets néfastes… si nous l’acceptions, ce qui n’est pas le cas.


Adelys Lam répondit à Dom Joris. C’était une femme maigre et
nerveuse, au visage osseux et aux yeux en mouvement constant. Elle parlait
d’une voix pressante et appuyait ses paroles par des mouvements de son index.


— Je veux parler de la loi et de son essence. Vous avez
utilisé les mots « doctrinaire » et « abstraction » en leur
donnant un sens Péjoratif. Or, je dois faire remarquer que la loi, tous les
systèmes éthiques, toute morale, sont basés sur des doctrines et des principes
abstraits qui servent à juger chaque cas spécifique. Si nous adoptions au
contraire une attitude pragmatique, nous serions perdus, ainsi que la
civilisation. La morale devient alors une question d’expérience ou de force.
Les édits du Mull sont en conséquence basés, non sur les exigences du moment,
mais sur des théories fondamentales. Une de celles-ci est que les titres de
propriété acquis par la force ou le vol ne peuvent être validés, que le laps de
temps écoulé depuis soit de deux minutes ou de deux siècles. L’illégalité
demeure, et il faut réparer l’injustice. Vous méprisez les rédemptionnistes,
mais en ce qui me concerne, je me réjouis qu’ils soient idéalistes et qu’ils se
soient sentis suffisamment motivés pour avoir poussé le Mull à l’action.


— Vos idées auraient plus de poids si vous n’étiez pas
des hypocrites, et des personnes extrêmement habiles à…


Gerd Jemasze ne put terminer sa phrase.


— Hypocrites ? s’exclama Adely Lam. Dom Jemasze,
je suis surprise que vous ayez employé ce mot !


— J’avais espéré que notre discussion se déroulerait
sans imprécations, menaces, ou invectives, dit Erris Sammatzen sur un ton de
reproche. J’ai le regret de constater que Dom Jemasze vient de perdre son
sang-froid.


— Laissons-nous insulter ! cria coléreusement
Adelys Lam. Nous avons notre conscience pour nous, alors qu’ils ne peuvent pas
en dire autant.


— Je n’ai insulté personne, dit imperturbablement
Jemasze. Je n’ai fait que mentionner une chose indéniable. Vous légiférez
contre nos crimes imaginaires, alors que vous tolérez à Szintarre et dans les
territoires insoumis un crime proscrit partout ailleurs dans l’Étendue Geane :
l’esclavage. En fait, je suspecte certains d’entre vous d’être des
esclavagistes.


— Vous parlez sans doute des erjins, dit Sammatzen en
faisant la moue. Rien n’est bien clair sur ce sujet.


— Les erjins ne sont pas des êtres intelligents,
déclara catégoriquement Adelys Lam, selon la définition légale du terme ou
toute autre définition. Ce sont des animaux, et rien de plus.


— Nous pouvons vous apporter la preuve du contraire,
répondit Gerd Jemasze. Avant d’être habilités à nous reprocher des abstractions,
vous devez d’abord vous pencher sur vos crimes véritables.


— Vos arguments ne pourraient être réfutés, si les
erjins étaient réellement des créatures intelligentes, dit Sammatzen
visiblement mal à l’aise. Cependant, je doute que vous puissiez nous fournir
une preuve quelconque.


— Ne pensez-vous pas qu’ils essayent de détourner notre
attention de notre tâche principale ? demanda Adely Lam.


— Notre emploi du temps n’est pas rigide, et je désire
tirer au clair cette affaire, lui répondit Sammatzen.


Thadios Tarr, un autre membre du Mull, prit la parole.


— Nous ne pouvons refuser d’approfondir ce sujet sans
diminuer notre crédibilité en tant que gouvernement impartial de cette planète.


Gerd Jemasze se leva.


— Je pense être en mesure de vous surprendre.


— Comment ? demanda prudemment Sammatzen.


— Uther Madduc trouvait cela très amusant, mais je
doute que ça vous fasse rire.


Schaine, qui écoutait leur conversation depuis l’extrémité
de la Grande Salle, s’adressa à Elvo Glissam.


— Je ne vois pas ce qu’il y a de risible, et
vous ?


— Moi non plus, avoua-t-il en secouant négativement la
tête.


 


*


* *


 


Les membres du Mull embarquèrent à bord de l’Ellux noir et
argent. Gerd Jemasze s’installa au poste de pilotage et fit décoller l’appareil.
Un groupe de dix autres éléments bien armés les suivait, et Jemasze mit le cap
sur le nord-ouest, survolant la région superbe de Morningswake, avec ses
paysages magnifiques et ses horizons lointains.


L’escarpement qui délimitait la Palga apparut bientôt, puis
les Volwodes dressés contre le ciel. Le sol se fit aride et accidenté. Au fond
d’une large vallée apparut un fleuve aux méandres miroitants : le
Mellorus. Jemasze corrigea le cap et descendit vers la vallée pour suivre le
fleuve à une altitude d’une centaine de mètres.


Les parois de la gorge devinrent plus hautes et plus
abruptes, obscurcissant une partie du ciel. Quelques instants plus tard, ils
laissaient derrière eux des parcelles cultivées et des vergers que Jemasze
avait reconnus. Il fit alors diminuer la vitesse et se tourna vers les membres
du Mull.


— Ce que je vais vous montrer n’a été vu que par très
peu d’hommes. La plupart sont des coureurs des vents, parce que nous nous
trouvons très près de la base où les erjins sont élevés, dressés, et préparés
pour l’exportation. Notre expédition comporte un certain élément de danger,
mais lorsque vous disposerez de cette preuve, je suis certain que vous
reconnaîtrez que j’ai eu raison de vous conduire en ce lieu. De toute façon,
notre puissance de feu est garante de notre protection, et la carlingue de cet
Ellux est suffisamment épaisse pour résister aux balles.


— J’espère que vous comptez nous montrer autre chose
que des erjins qui marchent au pas ou qui apprennent à enfiler leur pantalon,
dit Julias Metheyr.


— Je ne tiens pas être tuée, ou même blessée,
simplement pour vous faire plaisir, déclara avec mauvaise humeur Adelys Lam.


Jemasze ne répondit pas. Il posa l’Ellux devant le mausolée
de quartz et d’or, puis il pressa le bouton commandant l’ouverture des portes
et le descenseur, et les membres du Mull sortirent en groupe sur le sol de
marbre rose.


— Qu’est-ce ? demanda Julias Metheyr, d’une voix
emplie de respect.


— Tout laisse à penser qu’il s’agit d’un temple, ou
d’un monument historique construit avant l’arrivée des premiers humains sur
Koryphon. Les chroniques détaillées de la civilisation erjin.


— Civilisation ? répéta Adelys Lam.


— Vous jugerez par vous-même. Les erjins sont
représentés en train de piloter des machines qui ressemblent de façon surprenante
à nos engins spatiaux. Vous les verrez combattre les morphotes, qui utilisent
eux aussi des armes et des appareils qui sont les fruits d’une société très
avancée sur le plan technologique. Donc, les morphotes ont, eux aussi, bâti en
leur temps une véritable civilisation. Enfin, on voit les erjins luttant contre
des hommes.


Erris Sammatzen s’avança pour examiner le temple à sept
niveaux. Les autres le suivirent examinant les sculptures tourmentées avec des
murmures émerveillés. Les appareils d’escorte se posèrent à leur tour et leurs
occupants pénétrèrent également dans le mausolée.


Erris Sammatzen s’approcha de Gerd Jemasze.


— Et cela constituerait d’après vous la fameuse
mystification dont a parlé Uther Madduc ?


— Je le crois.


— Pourriez-vous m’expliquer ce qu’il y a de si drôle
ici ?


— L’habileté qu’a la race humaine pour se berner
elle-même.


— C’est un anticlimax, mais certainement pas de
l’humour. Une duperie n’est pas une plaisanterie.


— Non, ce n’est pas ce que je pense.


— La base de dressage des coureurs des vents est-elle
proche ?


— À moins d’un kilomètre, en remontant la gorge.


— Existe-t-il une raison pour laquelle nous ne
pourrions pas nous y rendre immédiatement et faire cesser le trafic ?


Jemasze haussa les épaules.


— Je ne peux garantir votre sécurité, mais je crois que
nous disposons d’une puissance de feu suffisante pour vous protéger en cas de
besoin.


— Que savez-vous sur les opérations de dressage ?


— Je ne suis pas mieux informé que vous. Je n’ai vu que
les bâtiments, il y a environ une semaine.


Sammatzen se frotta le menton.


— Les tribus insoumises risquent d’être irritées par la
perte de leurs montures. Quelle est votre opinion à ce sujet ?


— Les uldras pourront toujours acheter des criptides
aux domaines, répondit Jemasze en souriant.


Erris Sammatzen alla s’entretenir avec les autres membres du
Mull. Dix minutes plus tard, il revint vers Jemasze.


— Nous désirons voir la base de dressage, si nous
pouvons le faire en sécurité.


— Nous ferons de notre mieux.


 


*


* *


 


Tout était encore plus calme que la première fois, dans
l’enceinte et les longs bâtiments. Deux coureurs des vents étaient accroupis
contre un des murs. À l’apparition des appareils, ils se levèrent lentement et
parurent hésiter à prendre leurs jambes à leur cou.


Jemasze posa l’Ellux devant le plus important des bâtiments
de pierre. Il commanda l’ouverture des portes, prit le descenseur et sortit,
suivi de près par Sammatzen et les six membres du Mull.


Il fit un signe aux coureurs des vents qui s’approchèrent
sans grand enthousiasme.


— Où se trouve le directeur ?


Les coureurs des vents parurent désorientés.


— Le directeur ? demanda l’un d’eux.


— Celui qui vous commande.


Ils murmurèrent entre eux.


— Peut-être voulez-vous parler du Vieil Erjin ? Si
c’est le cas, il se trouve à l’intérieur.


Un énorme erjin sortit du bâtiment de pierre. C’était une
créature chauve, sans collerette ou houppes faciales, dont la peau blanchâtre
avait l’apparence de celle d’un ventre de serpent. Jemasze n’avait jamais vu un
erjin aussi grand et imposant. L’être regarda de côté, et l’un des coureurs des
vents se raidit comme sous un choc électrique, puis il s’avança et vint se
tenir à côté de l’erjin pour lui servir d’interprète, convertissant les
messages télépathiques en paroles.


— Que voulez-vous ? demanda le Vieil Erjin.


— Nous constituons le Mull, dit Sammatzen. Nous sommes
le gouvernement de Koryphon.


— De Szintarre, corrigea Jemasze.


— L’esclavage d’être intelligents est un acte illégal, poursuivit
Sammatzen, tant à Szintarre que dans toute l’Étendue Geane. Les erjins servent
de montures aux uldras insoumis, et de serviteurs et de travailleurs aux
résidents de Szintarre.


— Ce ne sont pas des esclaves, traduisit le coureur des
vents.


— Ils le sont, selon notre définition de l’esclavage,
et nous sommes venus faire cesser cette pratique illégale. Les erjins ne
pourront plus être vendus aux uldras et aux outkers de Szintarre, et les
esclaves seront libérés.


— Ce ne sont pas des esclaves, répéta le Vieil Erjin.


— Alors, que sont-ils ?


— J’avais senti votre venue. Vous et votre flotte
aérienne étiez sous observation avant même d’avoir pénétré dans la vallée du
monument. Nous vous attendions.


— Il semble en effet que toute activité ait cessé, ici,
dit sèchement Sammatzen.


— C’est ailleurs que tout se passe. Nous n’avons jamais
vendu d’esclaves, nous avons envoyé l’avant-garde de nos guerriers en
territoire ennemi. Le signal a été transmis. Ce monde nous appartient, et nous
sommes en train de le reconquérir !


Les hommes l’écoutaient, bouche bée, tandis que le Vieil
Erjin ajoutait par la bouche du coureur des vents :


— Oui, le signal a été transmis, et en cet instant les
erjins tuent les uldras qui croyaient être leurs maîtres, et ceux que vous
considériez comme vos serviteurs se sont à présent emparés d’Olanje et de tout
Szintarre.


Sammatzen regarda Joris et Jemasze, le visage déformé par
l’angoisse et l’incrédulité.


— Cette créature dit-elle la vérité ?


— Je l’ignore, répondit Jemasze. Appelez Olanje par
radio, pour le savoir.


Sammatzen courut jusqu’à l’Ellux. Jemasze observa
pensivement le Vieil Erjin, puis il lui demanda :


— Projetez-vous d’utiliser la violence contre
nous ?


— Pas à moins que vous n’en preniez l’initiative, étant
donné que le rapport des forces est en votre faveur. Aussi, partez comme vous
êtes venus.


Jemasze et Joris revinrent dans l’Ellux, pour découvrir
Sammatzen qui s’écartait de l’émetteur radio. Son visage était livide et de la
sueur perlait sur son front.


— Les erjins se sont déchaînés sur Olanje. C’est la
panique !


Jemasze alla se placer aux commandes.


— Partons rapidement, avant que le Vieil Erjin ne
change d’avis.


— Ne pourrions-nous pas le convaincre de rappeler ses
armées ? cria Adelys Lam. Ces monstres tuent, pillent, incendient !
C’est un véritable bain de sang ! Laissez-moi sortir ! Je vais aller
supplier le Vieil Erjin de faire arrêter ce massacre !


Jemasze la repoussa.


— Vous ne parviendrez jamais à le convaincre. S’il
était sensé, il n’aurait jamais lancé cette attaque. Partons plutôt, avant
d’être tués.






 


CHAPITRE XV


La révolte des erjins obtint son plus grand succès à Olanje,
où moins d’un millier d’erjins terrorisèrent la ville et en prirent possession.
Les habitants se résignèrent hystériquement au massacre, ou prirent la fuite à
la débandade. Certains se cachèrent dans les jungles, d’autres se réfugièrent
dans leurs résidences secondaires des Monts Carnéliens. Quelques-uns
embarquèrent à bord de leurs yachts ou de ceux des amis, d’autres encore
utilisèrent des appareils aériens pour se rendre dans les îles de Persimmon ou
sur le continent d’Uaia. Une résistance négligeable fut offerte, et plus tard,
lorsque les historiens et les sociologues demandèrent aux rescapés pourquoi ils
n’avaient pas combattu pour défendre leurs vies et leurs biens, les réponses
furent généralement semblables : « Nous n’étions pas organisés, nous
n’avions pas de chefs, nous ne savions pas quoi faire. » Ou encore :
« Je ne sais pas me servir d’une arme. J’ai toujours été une personne
paisible, et je n’ai jamais pensé que j’aurais un jour à défendre ma
vie. »


Les seigneurs d’Uaia réunirent une force expéditionnaire de
trois mille hommes, comprenant des contingents d’uldras des terres des Traités.
En deux semaines de contre-attaques prudentes, de mitraillages aériens et
d’assauts menés dans des blindés improvisés, les erjins furent chassés des
cités désormais dévastées, et repoussés en bandes disloquées à travers la
campagne. Durant deux autres semaines, les engins aériens et les patrouilles
poursuivirent et exterminèrent les fugitifs[bookmark: _ftnref18][18]. Puis
les forces expéditionnaires regagnèrent Uaia, et les hommes et les femmes de
Szintarre s’attelèrent à la tâche ingrate de relever les ruines.


Les uldras des tribus insoumises souffrirent autant que les
outkers de cette insurrection. Immédiatement après avoir reçu télépathiquement
l’ordre de passer à l’action, leurs montures erjins, ignorant leurs brides et
leurs mors électriques, se cabrèrent pour désarçonner leurs cavaliers, puis les
déchiquetèrent consciencieusement. Ceux qui se trouvaient dans les enclos les
brisèrent ou escaladèrent les barrières, déconnectèrent les circuits
électriques et attaquèrent les membres des tribus. Remis de la surprise
initiale, les uldras ripostèrent avec une férocité égale à celle de leurs
adversaires. Des tribus primitives et isolées, telles celles des cuttacks et
des nez-parleurs, furent les plus éprouvées, tandis que les garganches, les
chevaliers-bleus, les hunges et les noals, n’eurent à déplorer qu’un nombre
relativement peu élevé de pertes.


Deux semaines plus tard, le Prince Gris organisa un grand
karoo des garganches, des hunges, des longues-lèvres, et de plusieurs autres
tribus. Sur un ton passionné, il qualifia la révolte des erjins de
« complot des outkers des terres des Traités », et il poussa le
terrifiant hululement de haine par lequel les guerriers uldras jurent de se
venger de leurs ennemis. Fous de rage et de xheng[bookmark: _ftnref19][19], les
membres des tribus répondirent à son hululement et, durant les jours suivants,
une horde d’uldras se dirigea vers l’est dans le but d’exterminer tous les
outkers d’Alouan.


Kurgech informa Kelse de l’invasion imminente, et ce dernier
en fit part à son tour au Conseil de Guerre Uaian. Pour la seconde fois, la
flotte de guerre fut mobilisée et envoyée dans les monts de Manganèse, un
gigantesque escarpement de schiste noir surplombant la plaine des
Os-qui-marchent où une centaine d’aos montés sur des criptides menaient une
opération de harcèlement des guerriers insoumis rendus fous par le xheng. Comme
la flotte approchait, des requins volants plongèrent des nuages, mais cette
fois ils furent détectés et abattus par des canons à visée radar. Les uldras
insoumis, en dépit de leur fanatisme, s’égaillèrent et se retirèrent dans la
plaine des Os-qui-marchent, avant de se réfugier dans une forêt de jinkos noirs
sur les pentes des monts Gildred.


Kelse était présent à bord de l’appareil utilitaire de
Morningswake qui avait été transformé en canonnière, avec un équipage de douze
hommes : sept cousins et quatre bouviers aos. Durant les premières minutes
du combat, une balle garganche explosa contre une cloison intérieure, brisant
et lacérant l’épaule d’Ernshalt Madduc. La bataille tirait déjà à sa fin, et
Kelse appela par radio le commandant de l’armée qui lui donna la permission de
rentrer à Morningswake avec le blessé.


Kelse volait vers le nord quand son attention fut attirée
par une colonne de fumée s’élevant à l’horizon et qui fit naître en lui une
profonde inquiétude. Il appela Morningswake par radio, mais n’obtint pas de
réponse. Son angoisse ne fit que grandir. Il poussa l’appareil à la vitesse
maximale, et Morningswake apparut bientôt.


De la fumée s’élevait d’un champ de céréales, en face de
l’étang. La petite école où les enfants aos qui le désiraient recevaient une
éducation de base était également en flammes. Le manoir de Morningswake
semblait intact, mais en regardant à l’aide de jumelles, Kelse put voir un
Hermès bleu sur la pelouse principale.


Il posa l’appareil à côté de l’Hermès. Onze hommes armés
sautèrent sur le sol et coururent vers la demeure. Dans la Grande Salle, ils
découvrirent cinq nobles uldras qui buvaient les meilleurs vins que contenait
la cave. Jorjol était assis à la place du seigneur, les pieds sur la table.
Surpris par l’apparition de Kelse, il émit un hoquet d’étonnement. Kelse
traversa la pièce d’un bond et l’envoya rouler sur le sol d’un coup de poing,
tandis que les quatre autres uldras marmonnaient des imprécations et se
levaient pour rester pétrifiés à la vue des armes braquées sur eux.


— Où se trouve Schaine ? demanda Kelse.


Jorjol se releva et, faisant appel à toute sa dignité, il
désigna du pouce le bureau et parla d’une voix avinée.


— Elle a préféré s’enfermer là-dedans. Mais elle serait
bien sortie lorsque nous aurions mis le feu au manoir. – (Il s’approcha de
Kelse.) – Je te hais ! Si la haine était matérielle, je pourrais
construire avec elle un tour atteignant les nuages ! Je t’ai toujours haï.
La joie que j’ai ressentie lorsque cet erjins te déchiquetait était comme de la
pluie sur le désert, et elle m’a apporté encore plus de satisfactions que
l’attention que j’ai portée à ta sœur. Ma vie a été misérable, si ce n’est à
deux occasions, et à présent je vais en ajouter une troisième, car je vais te
tuer. Même si c’est mon dernier acte, j’ôterai la vie de ton maudit corps
d’outker !


Un couteau à longue lame apparut dans sa main. Il porta un
coup de pointe, et Kelse fit un bond de côté pour éviter la lame, avant de
saisir le poignet de Jorjol de sa main droite, tout en le prenant à la gorge de
sa main gauche. De son bras d’acier, il souleva le garganche, le porta jusqu’à
la porte, et le jeta dans la cour. Comme Jorjol se relevait, il s’avança et le
saisit à nouveau. Les yeux de l’uldra lui sortaient de la tête, sa langue
pendait hors de sa bouche. Kelse entendit un hurlement. C’était la voix de
Schaine.


— Kelse ! Kelse ! Ne le tue pas ! Nous
sommes des seigneurs, et Jorjol est un uldra !


Kelse relâcha son étreinte, et Jorjol s’effondra sur le sol,
le souffle court.


Jorjol et ses acolytes furent enfermés dans un hangar à
bétail, et deux gardes furent chargés de leur surveillance. À la faveur de la
nuit, ils creusèrent un passage sous le mur, étranglèrent les gardes, et
prirent la fuite.






 


CHAPITRE XVI


Le monde de Koryphon avait retrouvé la paix : une paix
hargneuse et agitée par des haines inassouvies. À Olanje, les dommages
matériels provoqués par les erjins avaient été réparés et la cité semblait
aussi gaie et insouciante qu’auparavant. Valtrina Darabesq donna trois
réceptions à la villa Mirasol, afin de prouver que la révolte des erjins ne
l’avait aucunement ébranlée. De l’autre côté de la mer de Persimmon, les membres
des tribus insoumises restaient assis dans leurs campements, nourrissant leur
colère et projetant des meurtres, des raids, des tortures pour l’avenir, bien
que leur enthousiasme fût quelque peu émoussé. Sur la Palga, les coureurs des
vents regardaient les enclos à esclaves à présent déserts, et se demandaient
comment ils parviendraient dorénavant à acheter les roues, les essieux, les
gréements indispensables à leurs chariots à voiles. Cependant, sous les pics
des Volwodes, dans la gorge du fleuve Mellorus, des groupes de chercheurs
émerveillés commençaient déjà à étudier le temple de quartz et d’or. Le Vieil
Erjin et ses fidèles s’étaient réfugiés dans des régions encore plus reculées
que les Volwodes. Quant à Jorjol, le Prince Gris, il n’avait pas été abattu par
ses revers. Son ressentiment, plutôt que de s’estomper avec le temps, devenait
de plus en plus violent.


Un mois après l’expulsion des erjins d’Olanje, le Mull tint
une session à la Maison Holrude. Captant la diffusion des débats, Kelse Madduc
entendit une voix familière et vit l’image magnifique de Jorjol, le Prince
Gris, qui se tenait à la tribune réservée aux plaignants, aux requérants et aux
témoins. Kelse appela sa sœur et Gerd Jemasze.


— Écoutez.


— … cette opinion que j’estime défaitiste, vague, et
basée sur aucun principe, disait Jorjol. Certaines choses ont changé, je
l’admets, mais pas le problème dont nous discutons ! Les principes moraux
deviennent-ils caducs en une seule nuit ? Le bien devient-il brusquement
le mal ? Une sage décision devient-elle sans importance, simplement en
raison d’événements extérieurs ? Certainement pas !


» Dans sa sagesse, le Mull a promulgué un décret
abolissant les droits des seigneurs sur les domaines dont ils se sont
illégalement emparés, décret dont les seigneurs se sont moqués. Je parle à
présent au nom de l’opinion publique, lorsque je demande la mise en application
de cet édit. Quelle est votre réponse ?


— Vos remarques sont sensées, déclara Erris Sammatzen.
Le Mull a en effet rendu un arrêt que les seigneurs ont ignoré, et les
événements qui ont ensanglanté notre planète sont étrangers à cette affaire.


— En ce cas, le Mull doit contraindre les seigneurs à
lui obéir !


— Voilà tout le problème. Il illustre l’inutilité de
promulguer des édits inapplicables.


— Examinons la chose avec méthode. L’édit est juste et
fondé, nous sommes tous d’accord sur ce point. Très bien ! Ce qu’il faut
au Mull, c’est un organisme permettant de faire respecter et appliquer ses
ordres, autrement son rôle n’est que consultatif.


— C’est sans doute vrai, mais je ne pense pas que nous
soyons prêts pour entreprendre une pareille tâche.


— C’est bien moins compliqué que vous ne l’imaginez. En
fait, je me propose pour organiser cette force ! Je travaillerai avec
diligence pour renforcer l’autorité du Mull ! Donnez-m’en le pouvoir et
les fonds nécessaires, et je recruterai des hommes capables, je leur procurerai
des armes, et je veillerai à ce que la loi du Mull ne soit plus bafouée !


Sammatzen se renfrogna et se carra dans son fauteuil.


— C’est une décision très importante, et je la trouve à
première vue démagogique.


— Peut-être parce que vous acceptez que le Mull soit
faible et sans pouvoirs.


— Non, pas nécessairement, mais…


Sammatzen hésitait.


— Voulez-vous faire appliquer vos édits, sans peur ou
favoritisme ?


— Nous désirons naturellement faire régner la justice
et l’équité. Mais avant de décider des mesures à prendre pour y parvenir, nous
devons préciser quel est notre véritable statut, et quels sont les pouvoirs que
le peuple nous a conférés.


— Très bien ! Que le Mull affronte la réalité, et
qu’il décide et établisse une fois pour toutes la nature du rôle qu’il doit
jouer !


— Nous n’y parviendrons pas ce soir, répondit sèchement
Sammatzen. Et en fait, il est temps d’ajourner la séance.


Kelse, Gerd Jemasze et Schaine observaient l’écran et les
membres du Mull qui quittaient lentement la salle. Schaine, d’une voix à la
fois amusée et horrifiée, fit remarquer :


— En plus de ses innombrables talents, Brioche est
également un démagogue habile.


— C’est un homme dangereux, dit sombrement Kelse.


— J’aimerais me trouver à Olanje, pour la prochaine
session du Mull, déclara Jemasze.


— Moi aussi, répondit Kelse. Je pense qu’il est temps
d’apprendre au Mull ce que père voulait exactement dire en parlant de
mystification.


— Je viendrai moi aussi, dit Schaine. Pourquoi me
priverait-on de ce spectacle ?


 


*


* *


 


Le Mull se réunit à l’heure convenue dans une salle bondée
par des gens qui pressentaient que les débats seraient passionnés, ou tout au
moins fort intéressants. Erris Sammatzen fut chargé de la cérémonie d’ouverture
de séance, puis il annonça que le sujet du jour pouvait être abordé.


Le Prince Gris s’avança immédiatement et s’inclina devant le
Mull.


— Honorables membres du Mull, pour présenter à nouveau
mes propositions, je dois tout d’abord attirer votre attention sur le fait
qu’au mépris de votre édit les seigneurs d’Uaia gouvernent toujours les terres
qu’ils ont arrachées à mon peuple par la violence. Je demande en conséquence
que le Mull fasse appliquer son édit, par la force si nécessaire.


— Cet édit a bien été rendu et, en fait… – (Erris
Sammatzen s’interrompit en apercevant Gerd Jemasze et Kelse Madduc qui se
trouvaient au premier rang du public.) – Je vois deux seigneurs d’Uaia
dans l’assistance. Peut-être nous apportent-ils des nouvelles concernant
l’application de cet édit.


— En effet, répondit Jemasze. Il est complètement
absurde, et vous feriez mieux de l’annuler.


Sammatzen leva les sourcils, et les autres membres du Mull
fixèrent les seigneurs visiblement mécontents. Jorjol se redressa.


— Nous formons un groupe impartial et honnête, remarqua
Sammatzen. Nous essayons de faire de notre mieux, mais nous ne sommes pas
infaillibles et nous faisons parfois des erreurs. Mais pourquoi qualifier cet
édit « d’absurde » ? Je crois que vous avez choisi un adjectif
erroné.


— À la lumière des événements récents, ce mot me paraît
bien choisi.


— Voulez-vous parler de l’insurrection des
erjins ? Nous en avons tiré une leçon, et le Prince Gris a suggéré une
méthode pour pallier à notre faiblesse.


— Vous comptez recruter une armée de mercenaires
barbares ? Est-ce cela votre intention ? Ne vous souvenez-vous donc
pas des milliers de précédents historiques ?


Sammatzen était sur le point de répondre, mais se retint.


— Nous n’avons encore rien décidé, dit-il finalement.
Mais nous avons décrété que les seigneurs doivent renoncer à leurs titres sur
les terres des Traités, et l’argument selon lequel ils occupent ces terres depuis
deux siècles ne peut légitimer leurs droits.


— Telle est donc votre opinion ?


— Oui, en effet.


— Alors, en suivant le même raisonnement, les tribus
uldras insoumises doivent restituer les territoires qu’elles occupent actuellement
aux tribus auxquelles elles les ont pris par la force. Ces tribus devront à
leur tour restituer ces territoires à ceux qui les ont occupés avant elles, et
finalement – et c’est ce que Uther Madduc trouvait si amusant – tous
devront rendre ces terres aux erjins, à qui les humains les ont originellement
volées. En vérité, lors de la révolte des erjins, nous n’avons fait qu’écraser
leurs efforts naturels et légitimes pour reconquérir leur pays.


Les membres du Mull fixèrent Jemasze, interdits.


— C’est un aspect du problème que nous n’avions pas
envisagé, dit finalement Sammatzen. Je reconnais que c’est un argument valable.


Jorjol s’avança.


— Très bien, faites ce qu’il vous dit ! Les uldras
sont d’accord ! Rendez Uaia aux erjins ! Nous errerons dans les
déserts comme auparavant ! Contentez-vous de détruire les demeures
grotesques de ces soi-disant seigneurs outkers ! Détruisez leurs enclos,
leurs barrages, leurs canaux ! Détruisez tous les vestiges immondes de
leur présence ! Rendez ces terres aux erjins !


— Pas si vite, dit Kelse. Nous n’en avons pas
terminé. – (Il se tourna vers Sammatzen.) – Vous souvenez-vous du
mausolée, à moins que ce ne soit un monument commémoratif ?


— Naturellement.


— C’est d’événements plus anciens que Dom Jemasze
voulait parler, pas de l’insurrection des erjins ainsi que vous l’avez supposé.
Peut-être avez-vous remarqué que les erjins sont représentés pilotant des
vaisseaux spatiaux ? Comme nul n’a jamais trouvé de fossiles pré-erjins
sur Koryphon, la conclusion est simple. Les erjins sont eux aussi des
envahisseurs de l’espace qui ont conquis la civilisation morphote. Ces derniers
sont donc les seuls indigènes authentiques de cette planète, et l’examen des
fossiles le prouve également. La chaîne des conquêtes est plus longue que vous
ne le pensiez, et les erjins n’ont pas plus de droits que les uldras ou nous
sur ces terres.


— Oui, admit Erris Sammatzen. C’est probablement ce qui
s’est passé.


Jorjol eut un rire de dément.


— Vous donnez à présent Uaia aux morphotes, alors n’oubliez
pas de leur rendre également Szintarre, les villas d’Olanje, les hôtels
luxueux, et tous les biens que vous croyiez posséder légitimement !


Kelse hocha la tête, amusé.


— C’est la dernière partie de ce que père a trouvé si
drôle. Le Mull et les rédemptionnistes ont trouvé très facile de restituer nos
terres, en se basant sur des principes moraux. À présent, prouvez votre
intégrité en restituant également tout ce que vous avez volé.


Sammatzen lui adressa un sourire triste et ironique.


— Aujourd’hui ? À l’instant même ?


— Quand vous voudrez. Remarquez que vous n’y êtes pas
obligés, si vous annulez l’édit qui nous concerne.


Des voix s’élevèrent dans toute la salle. Des cris de
protestation, des lazzis, des applaudissements. Sammatzen parvint à rétablir le
silence. Durant un instant, le Mull discuta à voix basse, sans parvenir à un
accord. Sammatzen se tourna vers Gerd Jemasze et Kelse.


— Je sens que vous avez utilisé la casuistique pour
nous dérouter, mais je n’arrive pas à définir de quelle manière.


— Il est clair à mes yeux que les seigneurs professent
un credo de violence et qu’ils le parent d’un semblant de morale : cria
Adelys Lam.


— Absolument pas, répondit Jemasze. Vous imaginez cela
en raison de la confiance que vous placez en des abstractions qui rendent la
réalité incompréhensible. Ce problème n’est pas local et s’applique à toute
l’Étendue Geane. Sauf dans certains cas isolés, les titres de chaque terre ont
pour origine un acte de violence, plus ou moins lointain. Et les droits de
propriété ne peuvent être conservés qu’aussi longtemps que la volonté et la
force permettent de les protéger. C’est la leçon que nous donne l’histoire, que
cela vous plaise ou non.


— Les gémissements des peuples vaincus, bien que
pathétiques et tragiques, sont généralement inutiles, ajouta Kelse.


Sammatzen secoua la tête, consterné.


— Je trouve cette doctrine répugnante. Les droits
humains doivent reposer sur une base plus noble que la force brute.


Jorjol rit à nouveau.


— Vous et votre Mull timoré devriez faire un édit en ce
sens !


— Si la galaxie obéissait à une loi unique, ces idéaux
auraient de la substance, dit Kelse. Mais tant que ce ne sera pas le cas, les
hommes, les tribus, les nations, les planètes, l’Étendue Geane, devront être
prêts à défendre ce qu’ils possèdent.


Sammatzen leva les mains.


— Je propose d’annuler l’édit ordonnant la restitution
des domaines. Qui a des objections à formuler ?


— Moi, déclara Adelys Lam. Je suis toujours une
rédemptionniste, et je ne renierai pas mes idéaux.


— Qui approuve cette proposition ?… Je compte onze
voix, en comptant la mienne. L’édit est annulé, et nous allons lever la séance.


Jorjol quitta la salle à grands pas, sa robe battant contre
ses longues jambes. Kelse, Gerd Jemasze et Schaine le suivirent. Dans l’avenue,
Jorjol s’arrêta pour regarder d’un côté, puis de l’autre. Sur sa gauche
s’étendait la mer de Persimmon, qui s’étendait jusqu’à Uaia et aux terres
insoumises. Sur sa droite, à une centaine de mètres sur l’avenue Kharanotis, le
port spatial lui offrait d’autres mondes.


— Que sa haine est grande, murmura rêveusement Schaine.
Et songez que c’est nous qui l’avons nourrie par nos actes. Nous étions si
vains et si fiers que nous avons toujours refusé d’admettre un uldra dans la
Grande Salle. Pensez à la tragédie qui en a résulté ! Mais je me demande
si nous tirerons profit de cette leçon.


Kelse resta silencieux un instant.


— C’est le langage d’Olanje, non la réalité d’Uaia,
dit-il finalement. Il contient des parcelles de vérité mais pas toute la vérité.


— Il existe autant de réalités que de personnes,
déclara Jemasze. À Suaniset, dès l’instant où une personne est respectable,
elle peut s’asseoir à notre table, et peu importe ses vêtements ou la couleur
de sa peau.


— Et à Morningswake également, dit Kelse en riant avec
amertume. Uther Madduc a sans doute été un peu trop à cheval sur les principes.


— Jorjol va s’imposer sur un autre monde, dit Jemasze
en constatant que le Prince Gris se dirigeait vers le port spatial.


Tous trois descendirent l’avenue Kharanotis en direction de
l’Hôtel du Bord de Mer. Un haut grillage séparait la route des marais
et, par une percée dans le feuillage, on pouvait apercevoir l’étendue d’eau
saumâtre que traversait lentement le fleuve Viridien. Un morphote qui se
reposait sur un tronc fit un geste énigmatique et se glissa dans les
broussailles.






 


JACK VANCE


Né en 1916 à San Francisco, Jack Vance fit des débuts
littéraires relativement tardifs, en 1945. Sa ville natale exerça sans nul
doute une influence sur sa vocation de marin au long cours. De cette jeunesse
de bourlingueur, il garde le goût de l’exotisme, du vagabondage ethnologique,
la fascination des cultures différentes. On a dit de lui qu’il était en quelque
sorte le maître des Mille et Une Nuits de la science-fiction. Avec Vance, lire
de la science-fiction c’est, à nouveau, chevaucher les comètes, se laisser
prendre dans les tempêtes qui agitent l’océan de l’espace et se retrouver dans
des univers violents et multicolores, baroques et frémissants de goût et de
sons : Tschai, L’Essaim d’Alastor, Les mondes des Princes Démons,
Koryphon. Bientôt, dans cette collection, vous découvrirez Wyst et
l’extravagante Planète Géante…
















[bookmark: _ftn1][1] Outkers : terme général
qualifiant les touristes, les visiteurs, et tous les immigrants provenant de la
dernière vague colonisatrice.







[bookmark: _ftn2][2] Seigneur : Il n’existe aucun
équivalent satisfaisant du mot eng’sharatz (littéralement : maître
révéré d’un grand domaine). Mais seigneur, bien que n’étant qu’un terme
approximatif et inadéquat, est sans doute le mot le plus proche d’eng’sharatz.







[bookmark: _ftn3][3] Kachemba : Ancien lieu de culte
uldra, généralement situé dans une grotte, consacré à la divination et à la
sorcellerie.







[bookmark: _ftn4][4] L’observation des morphotes est un passe-temps très prisé à
Olanje. Les morphotes stimulent la croissance, sur leur corps, de toutes sortes
de protubérances – épines, membranes, kystes, nageoires, cornes –
pour se transformer en créatures à la beauté fantastique.







[bookmark: _ftn5][5] Wittols : un uldra sur mille naît
albinos, asexué, petit, avec une tête ronde. Ce sont les wittols qui sont
traités avec un mélange de répugnance, de mépris, et de crainte superstitieuse.
On leur accorde de la compétence dans le domaine de la magie et de la
sorcellerie, et ils jettent parfois des sorts, des malédictions, et préparent
des potions, la magie importante restant la prérogative des sorciers. Les
wittols enterrent les morts, torturent les captifs, et servent d’émissaires
entre les tribus. Ils peuvent se déplacer en toute sécurité dans Alouan, aucun
guerrier uldra ne daignant ou n’osant tuer un wittol.







[bookmark: _ftn6][6] Requin volant : appareil aérien à
un seul pilote, équipé d’un canon ou d’autres armes, et utilisé par les nobles
uldras pour attaquer des tribus ennemies ou se battre en duel entre eux.







[bookmark: _ftn7][7] Weldewiste : mot désignant l’attitude avec laquelle un
individu affronte son environnement, son interprétation des événements de sa
vie, sa conscience cosmique, son caractère et sa personnalité d’après l’étendue
de la culture comparative.







[bookmark: _ftn8][8] Dom : Les deux titres les plus communs de l’étendue Gaeane
sont Dom, pour Domine : employé pour s’adresser à toutes les personnes de
haut rang, et Vv, une contraction de Visfer – à
l’origine Viasvar, membre de la Légion de la Vérité. Titre donné à tout autre
interlocuteur.







[bookmark: _ftn9][9] UST : Unités Standard de Travail :
Unité monétaire de l’Etendue Gaeane, définie en tant que valeur d’une heure de
travail d’ouvrier non spécialisé dans des conditions standard. L’unité est
supérieure à toutes les autres bases monétaires, étant donné qu’elle procède
d’un élément invariable de l’univers humain : le labeur.







[bookmark: _ftn10][10] Sur les planètes de l’Etendue Gaeane et de l’Amas d’Alastor, plus
spécialement celles ayant une population rurale, une nouvelle profession a vu
le jour : le conteur, spécialisé dans le nom des étoiles et leur science.
Contre rétribution, il anime les veillées par ses récits sur les mondes
entourant les étoiles se trouvant dans le champ de vision de personnes
présentes.







[bookmark: _ftn11][11] Masque de blasphème : Les
sorciers uldras se parent d’un masque d’argile brûlée à la ressemblance de leur
ennemi, ainsi que de tous les vêtements et ornements de caste qu’ils
parviennent à lui subtiliser. Puis ils visitent la kachemba, ou temple secret,
appartenant à la tribu de l’ennemi, et là ils y blasphèment les dieux
tutélaires de ladite tribu, dans l’espoir que ces dieux exerceront leur
vengeance contre la personne dont ils ont pris l’image.







[bookmark: _ftn12][12] Aurau : Intraduisible : se
dit d’un homme d’une tribu souffrant de répulsion pour les restrictions de la
civilisation, et parfois d’un animal captif ayant la nostalgie de la liberté.







[bookmark: _ftn13][13] Karoo : Festivités uldra,
incluant un festin, de la musique et des danses, des déclamations, des joutes
athlétiques. Un karoo ordinaire dure une nuit et un jour ; un grand karoo
dure trois jours et trois nuits, ou plus longtemps. Les karoos des tribus
insoumises sont violents et souvent macabres.







[bookmark: _ftn14][14] Criptide : sorte de cheval
allongé, aux sabots rembourrés. Les uldras insoumis dédaignent les criptides,
estimant qu’il s’agit de montures ne pouvant convenir qu’aux wittols, aux
pervertis sexuels, et aux femmes.







[bookmark: _ftn15][15] Saraï : intraduisible. Etendue sans limites, d’horizon à
horizon, de terre ou d’eau, n’offrant aucun obstacle au voyage et engendrant un
besoin pressant de se mettre en chemin, de partir vers une destination connue
ou inconnue.







[bookmark: _ftn16][16] Soum : lichen des sables, épais et résistant, qui couvre
presque toute la Palga.







[bookmark: _ftn17][17] Fureur destructrice : traduction imparfaite d’un mot ayant
pour signification la libération violente d’une importante quantité d’émotions
contenues.







[bookmark: _ftn18][18] Durant cette dernière période, le Bureau des Directeurs de la
A.E.E. (Association pour l’Emancipation des Erjins) qui venait de regagner Olanje,
protesta contre ce « génocide inutile et absurde », demandant que les
erjins soient – lorsque cela était possible – capturés plutôt que
massacrés, afin que les captifs puissent être éduqués, réhabilités, et
encouragés à fonder une société pacifique dans une zone non précisée d’Uaia.
Cependant, en raison du climat émotionnel du moment, les recommandations de la
A.E.E. n’obtinrent guère d’audience.







[bookmark: _ftn19][19] Xheng : Mot indiquant une émotion
sinistre et singulière, pouvant être traduit par : désir d’horreurs. Une
envie irraisonnée d’infliger des tourments et la mort, un besoin irrésistible
de se livrer à des actes de sadisme.
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